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Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce Sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déj’a ancienne de Ruhkopf , mais à notre ma-

nière, c’est-a-dire avec indépendance , en prenant ailleurs , pour les très-rares passages qui
font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune entuon ottrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.

Les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise ’a la sagacité souvent destructive des com-

mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été , de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a en des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre aces

limites et d’arriver a cette perfection relative ou rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins, de patience , de sacrifices a des éditeurs.

Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous paraît différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce qui la distingue , c’est peul-être que le tout

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux thymus enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et rendus avec plus de



                                                                     

v m AV l Stude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection. ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux ou les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

àla bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’à la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque , du livre des Questions naturelles , de l’Apoltolokyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres, nous n’avons pas en à la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
buitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. Lakplupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des

mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle, nous avons obéi non-seule-
ment à notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que n0us de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux

derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-

ment à tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-

tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans yrien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui oflrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales , les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

DES ÉDITEURS. n
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très -connues. Quant a des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des

notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, ’a l’occa-

sion de Sénèque surtout , de nous être interdit entête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. (l’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’ofl’rent jamais de quoi le condamner ni l’absondre tout-à-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût a la fois, et dans le meilleur sens qu’on eut donner a
celant, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.

x
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VIE DE, SÉNÈQUE.

sasseur: le Philosophe (Lutins Amiens Seneca)
me Cordoue, la troisième année de l’ère chré-
lime, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Amants Novatus, qui prit dans la suite le nous de
Joules Gallien, son père adoptif, et L. Annæus
Ida, pire de tintouin. Encore enfant, Sénèque sui-
vit à Rome son père Sénèque le lihélmr, lequel y ,
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de æ santé que de son instruc-
tinn. Très-faible de constitution , d’un corps grèleet

languissant, il était en votre sujet à de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà,
dictèrent d’affaiblir une santé si frêle : elle s’amé-

lion toutefois , grâce a de grands soins et à une
nourriture Rotule.

Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
lmtissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée , parla de le faire mourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’ intercession d’uneconcubine

du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
oublier, s’adenna tout entier à la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stoiciens. Il renonça aux plaisirs de
la table , à l’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux ; il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
mimant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
ionone. le pressa de rentrer dans la vie des affaires:

il brigua des lors les charges publiques, et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie. et il ouvrit, à Rome,
une école où se pressa lajeunesse romaine. Messe
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire
Ennemie de Julie , fille de Germanicns , elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par’Claude dans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel , à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit ou il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-

mer , il flattait par les plus basses adulations la slu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’al’franchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après, il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque , tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur. ou peut-ètre Néron se
contenta-t-il d’être poète. Jusque-là , les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence
d’autrui z l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement a l’empire, fut composé par i î- ,

nèque, lequel écrivait en mèmetemps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose. ou la métamor-

phose de Claude en citrouille.
1.
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Devenu ministre de Néron, Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannieus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil (le Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale, il avait, en
quatre ans de faveur , amasse trois millions de Ses-
terces tDion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. o
J uilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas, il sollicita, sans l’obtenir, l’exil
du fils de son ennemi.

Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron , pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource
ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-

nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-
nèque, plus fertile en expédients, hactenus promp-
Iior , dit Tacite , regarde Burrhus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

se hâta d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue, Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et dès lors s’affaihlissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

(lonna à d’ignobles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant a se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poêle et
comme musicien. Sénèqu prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il , l’exposaient à l’envie.

Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortège. il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Taciteçà qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

ne DE SENÈQL’E.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula, et l’empereur donna
à Cléonicus , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui-ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pison- offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque à la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pison on tuât Pison lui-
meme, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne lignerait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite, et le jour même où l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalis , lui attribuait avec Pisan
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron

l’avait condamné; il lui fut.ordonné de se faire ou-
vrir les veines.

Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-
ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaître vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
(le ma vie. n Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces -
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré-

cepteur? n Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait , et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution, et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui lit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires . il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain : ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se fit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : u J’offre ces libations, dit-il ,
à Jupiter libérateur ; u puis il s’y plongea, et mou-
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rut, comme il convenait a l’auteur des Epttres a
Lucilius, l’an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , à peine informé de la résolution de Pau-

line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter
le sang de ses blessures; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie , combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué a Sénèque le
philosophe l’Abrégé de l’histoire romaine , dont

Florus est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poètes latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages trèsosi- .
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

Xlll

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Senecanum opus. D’ancieunes éditions de
Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saintpaul; mais aujourd’hui ces

lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes , quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pôtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
aine de Sénèque, proconsul d’Achaîe. Quelques

écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous.
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DES BIENFAITS.

«...-A-

LlVItE PREMIER.

l. Dans la fouie des erreurs diverses où nous
entraîne une vie d’irréflexion et de hasard, nulle
n’est peut-être plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairementmal
pavés. S’ils sont méconnus, il sera toujours trop

tard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dus ’a l’instant qu’ils étaient rendus.

Il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs causes. D’abord, en
donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-
cherchons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l’obligé; pour ne pas répandre nos largesses

sur un sol usé et stérile, nous les gaspillons au
hasard, plutôt que nous ne les semons.

il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

LIBER PRIMUS.

I. inter maltas se varies errons temere viventium in-
œunflieque , nihil propensodnm indignius, optime Libéra-
lis, dixerim, quam quad beneticta nec tiare scimus, nec
accipen. Sequitur enim, ut maie calfata , mais debean-
lur. De quibus non redditls, sera querimur : istn enim
perm-sut, quum darentnr. Née mirum est, inter plurima
maximaqne vitia nullum esse frequ’entiusI quam ingrati
mimi. Id eveuire ex pluribus causls vidéo; prima, quad
non digimua diguas. quibus tribnamns; sed nomina fae-
tnrl, diligenter in patrimonium et vasa debitoria inquiri-
mus : scanna in salam effœtum et sterne nan spargimus :

teux le nier que de rappeler ur bienfait ; car c’est
une créance de telle nature, qu’il n’en faut rc-

tirer que ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : v manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.
Mais s’il v a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il y en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. On nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné, mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage , détourné

benelicla sine ullo delectu mugis praiicimus , quam datum.
Née facile dixerim , utrum turpius si: lnflciarl , au repe-
tere beueiicium: id enim genus hujus crediti est, ex quo
tautum recipieadum ait, quantum ultra refertur : de
qua quert vers fœdissimum ab hoc ipsam , quia nan opus
est ad liberaudnm lidem facultatibus. sed anima ; reddit
enim beneilcium , qui libenter debet. Sed quum sit in ipn
sis crimen, qui ne confessloue quidem grati sunt. in uo-
bis quoque est. Multos experimur ingrates , plums faci-
mus : quia alias graves cxprobratores exactoresque samits.
alias leves , et quos peule post mnneris sui pœniteat, alias
queruii, et minima moments calumniantes. lta gratiam
omnem commpimus; non tautum poatqusm dedlmus
bcueilciu , sed tinm damna. Quis enim nostrum contentas
fuit, sut éviter rogari, sut semé" quis non , quum ail-
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ses veux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans fin, prolongés à dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait à
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
s’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arrache. l’eut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? c’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigue par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans
la mesure de la bienveillance. Il ne faut donc pas
donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

vers soi-mème de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

rent. ll ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix a
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard ,
c’est avoir refuse longtemps. il ne faut pas donner
avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus pr-.fon-
dément en lui que les Services, et que le bien s’ef-
face vite de sa mémoire opiniâtre à retenir le mal,

que peut attendre celui qui offense en obligeant?
C’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre zèle à bien faire ne doit pas être
ralenti par la multitude des ingrats. Car d’abord,

quid I se peti suspicatus est, frontem adduxit, vallum
avertit, occupationes simulavit, longis sermonihus. et
de industria non invententibus esitum, occasiouem pe-

I tendi Ibstnlit, et variis artibus properanfes necessitates
elusit? In auguste rero oomprehensus, autdistulit. id
est, timide negavit,autpromisit. sed difficulter, sed sub-
ductis superciliis, sed malignis et vix exeuntihus ver-his?
Nemo autem libenter debet. quod non acœpit , sed ex-
pressit. Grains esse advenus eum quisquam potest. qui
benefleium ont superbe abjecit, lut iratus impegit , ont
fatigatns. ut molestia careret, dedit? Errat. si quis spe-
rat responsurum sibi, quem dilations lassavit. exspeola-
tione torsit. Eodem anime beneficium debetur. quo datur ;
etideo non est negligenter dandum. Sibi enim quisque
debet. quod a nesciente aeœpit. Nec tarde quidem; quia,
quum in omni offlcio magni æstimetur dantil volantas,
qui tarde feeit, diu noluit. Utiiiue non contumeliose.
Nain quum ita natura comparatum sit, ut altius injurtæ
quam merlu descendant. et illn cilo defluant, has tenax
memoria custodiat : quid exspectat qui offendit, dum
obligat? Salis adversus ilium grams est, qui benelicio
ejus ignoscif. Non est autem quod tardiores faeiatad bene
ntcrendum turha ingratorum. Nain primum, ut dixi, nos

SENÈQUE.

comme Je l’ai dit, nous l’augmentons nousrmémes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il y a des hommes qui les outragent ou
les oublient. Ils suivent leur nature, et donnenta
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services , ne les prêtons pas à intérêt. On mérite
d’être trompe, quand, en donnant, on songe à re-

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. s Et nos
femmes et nos enfants trompent souvent notre es-
poir : cependant nous nous marions, nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés contre l’ex-

périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas
reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surbout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
gnes de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se plaignent d’être nés! cependant la
nature enfante des générations nouvelles , et per-
met d’etre à ceux qui voudraient n’avoir pas été.

c’est le propre d’un esprit grand et généreux de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait, mais le
bienfait même, et de chercher encore l’homme
de bien, quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-

chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

gens, si personne ne trompait? La vertu consiste à
donner : l’homme de bien ne calcule pas sur le
retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. L’ingra-

iltain augemus; deinde ne deos quidem lmmortales ab
bac tam effusa neccssntate sacrilegi. negligentesque en-
rum , deterreut. Utuntnr natura son . et euncta , interquc
fila ipso: munerum morum males interpretes. jusant.
Ho. sequamur duces,quanlum humana imbecillitas pa.
titur : demus benetleia , non fœneremus. Dignus est de-
cipi. qui de recipiendo cogitavit. quum daret. At si male
cessit. et liberi. et cornages spem fefellerunt; tamen et
educamus, et ducimus, adeoque advenus experiment’u
pertinaces sumos , ut belle victi , et naufragi maria repe-
tamus. Quanta magie permanere in dandis benefleiis
deeett quæ si quis non dut quia non recipit, dedit ut re-
ciperct, bonamque iugratorum facit causam , quibus
turpe est non reddere , si licet. Quart: multi indigni luce
saut! ettainen dies oritur. Quum multi , quod nsli sunt .
queruntnrt tamen natura sobolem notum gignit, ip-
sOsque qui non fuisse maltent . esse patitur. Hue et rnagni
animi et boni proprium est. non fructum beneficiorum
sequi, sed ipsa; et post matos quoque bonum qua-rem.
Quid magniflci eratmultis prodesse , si nemo deciperetr
nunc est virtus, dare benclicia, non ntique reditura.
quorum a viro cgregio statim fructns perceptifs est. Adeo
quidem isla rcs fugare nos, et pigriores ad rem putt-her-



                                                                     

pas mensurs. 1
titude duit si peu nous faire reculer et nous reu-
dre plus froids pour une belle action , que si l’on
m’ôtait l’espoir de rencontrer jamais un homme

reconnaissant, j’aimerais mieux ne pas recevoir
que de ne pas donner. Car le tort de qui ne donne
pas vient avant le tort de l’ingrat. Je dirai ce
que je pense. méconnaître le don, c’est être plus

coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer les bienfaits a la foule. pour
en bien placer un. il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est à reprendre :
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, on ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-
ment , ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom. v

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dons par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je le prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable à la dignité de
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire: Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds :s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. J’avais donné pour donner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
aller, exacteur avare, assigner au jour et a l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

nnnm facere non débet. ut si apes mihi præcidatur gra-
tum hominem reperiendi . malim non recipere honchets ,
quam non dare, quia qui non dat, vitium ingrali ante-
redit. Diana quod sentie: qui benelleium non reddit,
mugis peut, qui non dal, citius. -* s

Il. Barbet: ln vulgus quum largiri institueris.
l’amende summum , ut semai panas bene.

tu prime venu safranique reprehendas; nem nec
in valgus effundenda sont; et nullius rei, minime bene-
ficiornm , honcsti: largilio est, quibus si detraxeril judi-
(lum, duisant esse benelleia : in alind quodlibet inci-
dunt norma. Séqueus sensus mir-incas est, qui uno bene
petite bénéficio mnltorum amincirons damna solatur.
Vide. nm le, ne hoc et verius sil, et magnitudini bene
faderais aptius. ut ilium hortemur ad danda , etiamsi
nullum bene positons est. Illud enim faisant est, per-
deoda sont malta. Nullum perit; quia qui perdit, com-
putaverat. Benetleiorum simplex ratio est: tautum cro-
gstnr; si redit aliquid. tuorum est : si non redit, dam-
nuln non est. Ego illud dedi, ut darem; nemo beneflcia
in latendario scribit. nec. avnrus encan, ad haram et
diem sppellat. Nunquam ille vir bonus cogitnt. nisi ad-
monitus a rcddente : alioquin in tomium crediii transeunt.

15’.)

le don prend la forme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense

Quel que soit le sort de tes premières largesses,
persiste ’a en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,

l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne le lasse pas : poursuis ton œuvre, remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide a tous , de
ta fortune, de ton crédit, de ton renom, de tes
conseils, de tes préceptes salutaires.

il]. Les bêtes mèmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire a nous ai-
mer. Lotion laisse manier sa gueule par son mat-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’Indien qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du

bienfait. Cet homme est ingrat devant un service;
devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les
deux? un troisième va rappeler a sa.mémoirc
ceux mêmes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-
cumule présents sur présents, et tu arracheras
la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. Il n’osera pas lever les veux devant tante
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper à ses souvenirs, qu’il te voie. As-
siégé-le de tes bienfaits. Je dirai quelle en est la

puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai-je pourquoi les Grâces sont trois, pour-

Turpis fœneratio est. beueflcium expensum ferre. Qua-
liscunque priorurn eventus est, persevera in alios con»
ferre; melius apud ingrates jacebunt. quos ont pudor.
sut occasio. ont imitalio aliquando gratos poterit emœre.
Ne cessaverix: opus tuum perage, et partes boni viri
exsequere. Aliuin re, nlium tide . nlium gratin . nlium con-
silio . aliom præeeptis salubribus adjuva.

III. Officia etiam fera sennant: nec ullum tam im-
mansnetum enim il est , quod non cura mitige! , et in amo-
rem sui verrat. Leonum ora a magistris impune tractan«
lur : elephantorum feritatem tuque in servile obsequium
demeretur cibus. Adeo etiam quæ extra intellectum nique
æstimationem beueficii mut posita . assiduitas tamen me- .
riti pertinacis avinait. Ingratus est advenus nnnm bene.
fleiurn f advenus aileront non erit; duorum oblitus est?
tertium etiam corum quæ excideruut, memoriam redu-
cet la perdit beneticia, qui cito se perdidisse credit. At
qui instat. et onerat priera sequentibus, etiam ex dum
ct immemori pectore gratina extundil. Non audebit ad-
versus multa oculos attoiiere; quocunque se convertit.
memorinn suant fugiens. ibi te videat; bencfieiis tuts
ilium cinge. Quorum quæ vis, quæve proprietas sil, di-
cam, si prius illa, quæ ad rem non pertinent. transilire
mihi pct’miseris, quare tres Gratien. et quare sororca
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. Diantres, qu’elles
représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui a la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées , ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mèmes ? Ciestqu’il v a enchaînement! dans les bien-

faits qui, passant de main en main , reviennent
toujours a celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il y a solution : tout le charme est dans la
liaison et la continuité. Elles sont riantes, parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles sont jeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les bien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde: ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voilà pourquoi les robes sont déta-

chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqulun

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins niy aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’llésiode a donnés aux Grâces. il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Thalie. chacun interprète ces noms, les

sint, et quare manibus implcxis, quare ridentes, juve-
nes , et virginies , solutaque ac pellucida veste. Alii quidem
videri volunt Imam esse, quæ det benetlcium: alteram,
quæ accipiat; tertiam , quæ reddat. Alii tria beuetlciorum
genets, promerentium, reddcutium, simul et accipien-
tinm reddentiunlque. Sed utrumlibet ex istis judicaverlui z
quid istn ne: juvat scientia? Quid ille consertis manibus
in se redeuntium chorus? 0b hoc , quia ordo benelicii
pet manus trauseunüs nihilominus ad dantem revertitur,
et latins speciem perdit , si usquam interruptus est :pul-
cherrimus . si cohæsit, et vices servat. Ideo ridentes ; est
aliqua tamen majorisdiguatio , sicut promerenlium. Vul-
lns hilares sunt, rurales soient esse qui dant, vel accipinnt
benetlcia. Juveues : quin non debet benellciorum memo-
ria senescere.Virgiues : quia inoorrupta sunt , et sincera,
et omnibus annela , in quibus nihil esse alligati deeet , nec
adscripti ; solutis itaque tunicis uluntur; pellucidis au-
tem, quia beneflcia conspici voluut. Sit aliquis usque ce
Græcis (mancipatus, ut hæc diem necessaria : nemo ta-
men erit, qui etiam illud ad rem judicet pertinere , quæ
nomina illis Hcsiodus impoauerit. Aglaian maximum natu
nppellavit, medium Enphrosynen , tertiam Thalian. Ho-
rum nomiuum lnterpretationem, et prout cuiquc visum
est, deflectit , and rationnera aliquem oonalur perducere;

semoun.
plie à son système et se tourmente a leur trou-
ver un sens; taudis que le poète a donné à sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’act-il changé pour une qu’il appelle Pasithea, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestalcs. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrysippe lui-même, cet esprit subtil qui
perce jusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mots nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre , et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,
outre celles que transcrit Hécatou, Chrysippc
ajoute que les trois Grâces sont tilles de. Jupiter
et diEurvnome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Venus. Il juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurynome, parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si ciélait linsage de nommer les mères
après les filles, comme si les poètes rappelaient
les véritables noms. De même quiaux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, et quiils

forgent les noms quiils ne retiennent pas, de même
les poètes ne se croient pas obliges a dire vrai ;

quum Hesiodus puellis suis , quod voluit, nomen impo-
sueril. [taque Homerus uni mutnrit, Pasitbean appella-
vit, et in matrimonium produxit , ut scias illas Vedettes
non esse. lnveuiam nlium pnetam, apud quem puccin-
gantur, et spissisauro Phrygianis prodeant. Ergo et Mer-
curius una stat : non quia bencficia ratio commendat vcl
oratio, sed quia pictori ita visum est. Chrysippus quo-
que, peut-s quem subtile illud acumen est, et in imam
penelrans veritatem, qui rei agendais causa loquitur, et
rerbis non ultra, quam ad intellectum satis est, utimr,
lotum libnim sunm his inepliis replet: ita ut de ultione,
dandi , acuipiendi , rrddeudique beneticii palu-a admodmn
dicat. nec his fabulas , sed turc fabulis inscrit. Nom præ-
ter isia quæ lleraton transcribit , tres Cbrysippus Gratins
ait Jovis et Euryuomes filins esse; ælate autem minores
quum [tores , sed metiuscula facie, et ideo Venin-i dans
comites. Mazris quoque nomen ad rem judicat pertiuere.
Eurynomen enim dictam, quia laie patenlis matrimouii
cit, beneflcia divida-re; tanquam matri post filias salent
nomen imponi, sut porta: vera nomina reddant. Quem-
admodum nomenclatori memoria- loco audacia est, et
cuicumque nomen non polest reddere, imponil ; ita
poetæ non putant ad rem pertinere, vcrum diœre, sed
ont uccessitate coacti, ont dorure ennupti, id qua-quo



                                                                     

DES BIENFAITS.
mais entravés par la mesure, séduits par l’haro

mouie, ils imposent à tout le nom qui va le mieux
à leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un’ nouveau nom a la liste. Car le premier
poète venu après eux peut v substituer ceux que
hon lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grâce dans Hé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abanlonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé il l’ordre Chrvsippe, grand homme,
certes , mais G roc pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse , ploie souvent sur lui-même , et, lors-
qu’il paraît frapper, pique et ne pénètre pas. Or,

à quoi bon tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agitde régler la chose qui fait le lien le plus
solide de la société; de donner des lois a la con-
duite, afin que, sous les dehors de la bonté, nous
ne soyons pas séduits par une facilitéirréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,
cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes à rendre
volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat où ils puis-
sent non-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns à ne rien faire
valoir, aux autres a devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter ’a cette noble rivalité, a cette

vocal-i jubent, quod belle facit ad versnm. Nec illis frandi
est. si sliud quid in ceusum detulerunt; proximus enim
poeta sunm ille ferre nomen jnbet. Hoc ut scias ita esse ,
ecce Tintin, de que quum maxime agiter, apud nasio-
dum Charis est. apud Homerum Musa.

IV. Sed nefaciam,quod reprehendo, omnia istn, quæ
ita extra rem saut, ut nec cires rem quidem sint, reliu-
qusm. Tu modo nos fuere, si quis mihi objiciet , quad
Chrysippnni in ordinem megerim , magnum mehercule
virum. sed tamen Græcum. cujus acumen nimis tenue
retunditur . et in se sæpe repliœtur : etiam quum agere
aliquid videtur, pnngit . non perforai. Hou vero quad
acumen est r De beueflcils dicendum est , et ordinands res,
quæ maxime societatem hammam alligat : danda lex
vitæ. ne suis specie benignitatis inœnsulta facilitas pla-
cent; ne liberatitalem, quam nec déesse oportet . nec su-
perfluere , hase ipse observantin restringat , dum temperat :
doccndi saut libeller accipere. liheuter reddere. et mag-
nnm ipsis certamen proponere . ces quibus obligati sant,
re suinioque non tautum æqusre , sed vincere : quia , qui
referre galium débet. nunquam œusequimr, nisi præ-
eessit. hi doceudl saut nihil imputera ; illi plus debere.
Ad hanc houeslissimam contentionem , beneflciis bene-
l’icia vineeudi . sic nos adhortatnr Chrysippus , ut dirat ,
ltft’ndllm esse, ne, qui-t Charites Jovis llliæ sont, parum

Ml
victoire des bienfails sur les bienfaits, chrysippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilège et un outrage pour de si belles filles. Ap-
prends-moi douc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits .
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublierqu’il adonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant à ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérirles âmes , pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, à moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pêcher la chose la plus funeste, qui serait de faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce, celui-la une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas l’a desservices,

ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il y a bien de la différence entre la matière du
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfait
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est la volonté du bienfai-

teur. Le vulgaire remarque seulement ce qui se

se grate gerere, sacrilegium sit, et tam bellis paellis flat
injuria. Tu me aliquid corum duce, par quæ benellccnc
tior, gratiorque adversus bene merenles fiam, per quæ
obliganlium, obligatorumque auimi certent, ut qui præ-
stiterint, obliviscantur, pertiuax ait memoria debentium.
Istæ vero ineptiæ poetis relinquantnr, quibus aunes
ohleetare propositum est, et dnleem fabulant nectere. At
qui lugeais sanare, et [Idem in rebus humants retinere ,
memoriam officiomm tugeœre salmis volant. serin lo-
quantur. et magnis virlhus agent : nisi forte existlmas,
levi ac fahuloso sermons, et anilibus argumentis, prohin
beri posse r pemiciosissimam , beneficlornm novas ta-
halas.

V. Sed quemadmodum supervacua Museumm , ira
exponam neeesse est. hoc primum nabis esse diseendum
quid accepto beneflcio debeamus. Debere enim dicit sa
alus pecuniam quam ucœpit, alias eonsulatnrn, alius
sacerdotinm. alias provinciam. lm autem saut mérito-
rnm signa, non merita. Non potest beneflclum manu
tangi; res anime geritur. Multum interest luter mate-
riam benellcil. et benelicium; itaque nec mmm , nec
argentum , nec quidquam corum quæ a proximis acci-
piuntur. beneficium est, sed ipso tribuentis voluntas ;
imperili autem id , quod oculis lueurrit , et quod traditur
possidelurquc, solum notant; contra, illud quod lute
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voit, ce qui se manie, ce qui se possède : au cou-
traire, ce quia du prix , dola valeur en soi, il en
fait peu de cas. Les objets que nous touchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périSsables; le sort ou l’injustice peut nous

les enlever. La bonne action survitan don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre. ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi loutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. Il arriVe en bien d’au-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou civique. Qu’a donc cette cou-
ronne de précieux en soi? Que sont la prétexte,
les faisceaux , le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
bienveillance qui procure de la joie a celui qui
en est l’objet et a celui qui en est l’auteur :c’est

un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
(loue n’est pas ce qui est fait, ce qui est donné,
c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

carum atque pretiosnm est. parvi pendant. Hæc quæ
lenemus, quæ ndspieimus , in quibus cupiditas uostra
hæret . caducs sont; auferre en uobis et fortune , et in-
juria potest; benelicium vero, etiam omisse eo quod da-
tum est,dmiat. Est enim recta factum. quod irritum
nulle vis etficit. Amicum a piratis redemi : hune alias
hostis exccpit, et in caroerem condidit; non beueficium .
sed usum beneficii mei sustulit. Ex naufragio nlicui rap-
los , rd ex incendio liberos reddidi z hos vel morbus ,
sel aliquo fortuite injuria eripuit : manet etiam sine illis,
quad in illis datum est. Omnia itaque, quæ falsum be-
neflcii nomen usurpant, ministeria mut , par quæ se vo-
lantas amies explicat. Hoc quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliubi cit species rai , aliubi ipsa res. Imperatar ali-
quem torquibus , murali , et chica donat; quid habet per
se enroua pretiosum? quid prætexta P quid fasces? quid
tribunal, et currus? nihil hornm honor est, sed honoris
insigne. Sic non est beneficium id , quod tub oculus ve-
nit , sed benellcii vestigium et nota.

VI. Quid est ergo benelieium P Benevola sotio tribuens
gaudium , capieusque tribuendo, in id quad facit procs,
et spoule su. ponta. Itaque non quid flat , aut quid de-
tur. refert, sed qua mente : quia beueflrium non in en
quod fit alit datur, consistit. sed in ipso dautis nul fa-

saumurs.
pas dans la chose faite ou donnée, mais dans tu
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal. C’estl’intention, qui granditles petites choses,

donne un lustre aux plus communes , rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuit ont une nature neutre , sans caractère de
bien ni de mal : tout dépend de l’intention qui les

règle, les dirige , et leur impose une forme. Le
bienfait n’est donc rien de ce qui se touche ;ainsi
la piété n’est pas dans la graisse des victimes ou

l’or dont on les charge, mais dans la droiture et la
pureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
de froment signale la religion de l’homme de bien ç
et le méchant n’échappe pas a l’impiélé, quoiqu’il

lui: ne l’autel dans des flots de sang.
Vil. si le bienfait consistait dans la chose et non

dans la volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux : car souvent j’ai beaucoup d’obligation à

celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
seulement la volonté , mais la passion de me ser-
vir; qui croit. recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour
suit l’occasion d’être utile.

Au contraire, le don est sans mérite, comme je

olenus anime. Magnum autem esse inter istn discrimen
se] ex hoc intelligas licet, quod benetlcium ntique bo-
num est; id autem quod fit ont datur, nec bonum nec
malum est. Animus est, qui par"! extollit , sordida illus-
trat , magna et in pretio habita dehonestat: ipse . quæ
appetuntur, neutram natal-am habent, nec boni. nec
mali; refert, quo ille rector impellnt, a quo forma da-
tur rebus. Non est ergo beneficium ipsum . quod nume-
ratur, au! traditur; sicut nec in victimis quidem. lier-t
opima- sint, ouraque præfulgeant, Deorum est bonus .
sed pia ne recta votnntatc veuerantiumJtaque bonietiam
ferre ne titilla retigiosi suet; mali rursus non eflngiunt
impietatem . quamvis aras sanguine mulïo cruentaverint.

Vil. Si benellcia in rebus, non in ipse benefacîendi
voluutate consisterent, en majora assent, quo majora
sont, quæ aecipimus. Id autem falsnm est; nonnum-
quam magis nos obligat, qui dedit par" magnifice , qui
regum æquavit opes anime, qui exignurn tribuit, sed
libcnter, qui paupertatis suæ obtint: est. dum meam res-
picit, qui non volantatem tautum juvendi bannit, sed
cupiditatem, qui acciperc se putavit beueficium, quum
daret. qui dedit unquam recepturus. recepit unquam
non dedisset , qui occasionem , qua prodesset . et occupa-
vitet qnæsivit. Contra ingrate sont, ut dixi, licet re se



                                                                     

DES BIENFAITS
l’ai dit , quelque grand qu’il paraisse matérielleL
meut, s’il est dû a l’importunité ou a l’indiffé-

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné a mains ouvertes qu’à mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me donne l’autre
est beaucoup; mais il a hésité , mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a donné avec
faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher à plaire a celui qui recevait; ce n’estipas a
moi qu’il donnait, c’est a sa vanité.

VIII. Beaucoup d’amis offrant à Socrate beau-
coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
chine, disciple pauvre , lui dit :

a Je n’ai rien a t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
t’offre donc la seule chose que je possède : moi-
même. Accueille avec bienveillance ce présent
quel qu’il soit, et songe que les autres, en le dou-
nant beaucoup, de sont réservé plus encore.
Penses-tu donc, répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent: ou, par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc soin de le
rendre ’a loi-même meilleur que je ne t’ai reçu. r

Esehine, par ce don, l’emporta sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulente jeunesse.

lx. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité , même au sein du besoin? Eschine me
semble dire : Tu n’as rien gagné, fortune , a vou-
loir que je fusse pauvre. Je trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du tien, ce sera du mien. Et il

specie magna videantnr, quæ danti sut extorqueutur ,
aut escidnnt,ruultoque gravius venit, quod facili, quam
qui-d plena manu datnr; csiguum est quod in me con-
tum , sed amplius non poluit. At hic quod droit, mag-
num est z sed dubitavit, sed distnlit, sed quum darel,
gemuit, sed superbe dedit, sed circumtulit, et placer-e
ci . cui præstabat , noluit; ambitioni dedit, non mihi.

VIII. Socrati quum multa multi pre suis quisque fa-
rullatibus atterrent, Eschines pauper auditer : a Nihil,
inquit, dignum te, quod dure tibi possim, invenio, et
hoc nno mode paupcrem me esse sentie. itaque donc tibi
qued nnnm habeo . me lpsum. [toc munus rogo quelc-
moque est. boui consulas, cogitcsque alios, quum multum
tibi darent, plus sibi reliquisse. n Cui Socrates: sQuid-
ni tu. inquit, mihi magnum muons dcderis, nisi forte
pano le æstimas? Habebo itaque curai. ut le meliorem
tibi reddam quam accepi. n Vieil machines hoc munere
Meibiadis par-cm diritiis animum. et omnem juvenum
opulentes-nm munificentlam.

IX. Vides quomodo animus inveniat liberaiilatis mate-
riam . etiam inter angustiasl Videtur mihi dixisse z Nihil
egisti reflua: , qnod me parmi-rem esse voluisti; espe-
diam nihilorninus dignum truie vire rnunus; et quia de

Mi
l n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse, parce

qu’il se donne lui-mémo en paiement. L’ingénieur

v disciple trouve ainsi le moyen de se gagner Socrate.
Il ne faut pas considérer la valeur de la chose,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile a ceux dont les désirs sont
immodérés , et nourrit, par ses discours , de cou-
pables espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, a l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
-s’ils pouvaient, feraient comme lui, le haïssent
pourl’avoir fait. Celui-ci se fait un jouet desfemmes

d’autrui, non pas en cachette, mais en public , et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurchez les matrones, quand il défend

à sa femme de s’afficher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. Si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne’faitpas

de rentes a la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent un homme de rien ses goûts communs, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et , dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis-

sipe avec ardeur , ce qu’ona dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, onJa redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tue non possum , de mec dabe. disque est quod existi-
rues, ilium vilem sibi fuisse, qui pretium se sui fecit :
ingéninsus adolescens inrenit, quemadmodum Socratem
sibi duret. -- Non quanti quæque sint. sed a quin den-
tur, perspiciendum. - Callidus non difficilem aditum
præbet immodica cupientibus; spesque imrrobas, nihil
re adjulurus, verbis tout. Al pejor, opiner, qui lingua
asper, vultu gravis , eum invidia fortunam sunm expli-
ravit. - Colunt enim . detestauturque felicem , et , si pur
lueriut. cadem facturi odere facieutem. -Coujugibus
al cuis nec clam quidem, sed aperte ludibrio habilis.
suas aliis permisere. Rusticus, inurhanus, ac mali merls,
et inter matrones abominanda conditio est , si quis con-
jugem in sella prestare vetuit , et vulgo admissis inspec-
toribua vehi undiquc perspicuam. Si quis uulla se arnica
fecitinsignem, nec aliens usori aunua præstal, hune
matrone: humilem . et sordidæ libidinis, et aucillariolum
vocant. Inde decentissimum spousaliorum genus , adul-
lerium; et In museuse vidai coelihatns , neuro uxorem
durit , nisi qui ahduxit. Jam rapts spargere . sparts ra-
paci avaritia recolligera certanl; nihil pensi habere.
paupcrtatem attenant contemnere , sunm quam u mu
aliud vereri malum; pacem injuriic perturbate, imbe-
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on écrasa les faibles par la force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
a l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

droit des gens, de vendre ce qu’on achète.
X. Mais, entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène trop loin. Je termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers a notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nes
jours, ce sera le cri de nos enfants, que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît , et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps , agitées seulement
un peu ça et la comme les flots que la marée
montante fait déborder, et enfemie, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt
l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la Cuisine;
tantôt le luxe des vêtements et le culte de la beauté

qui accense la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mal gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jettadans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ei-
viles qui profanent les lois les plus saintes. Un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants , ilsse soulèvent, se détrônent

et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps ’a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vi se metu premcre. Nain provincias spoliari,
et numman’um tribunal, audita utrimque licitatione ,
aiteri addict , non mirum , quando quæ clitoris, vendere
gentium jus est.

X. Sed longius nos impetus evehit, provocante mate-
ria. [taque sic tiniamus, ne in nostro seculn cutpa subsi-
dat. 110c majores nostri quesli sunt, [me nos querimur;
hoc postcri nostri querentnr, averses esse mores, reg-
nsre nequitiam, in deterins res humanas et aulne fns
tabi. At istn stant loco codem , stabuntquc, paululum
dumtsxatultro sut citre meta, ut fluctus. quos testus
acccdens longius extulit, recedens interiore lilorum ves-
tigiu tennit. Nunc in adul cria mugis. quam in :zlia pec-
cabltur . abrumpetque frimes pudicitia; nunc convivio-
cum vigcbit furor, et fœdissimum patrimoniorum exitinm,
rulins g nunc cultus corporum nimius et forma: cura,
prie se ferens enim! deformitatem ; nunc in petulantiam
et sudaciam cmmpet male dispensata libertas; nunc in
crudelitatem privatam ac publicain ihitur, bellorumquc
civilium insaniam , qua omne silicium ac sacrum pruta-
nctur. Hsbehitur aliquando ebrietati honor. et plurimum
meri cepisae virtus erit. Non exspcctant lino loco vitia;
sed mobilia et inter se dissenlientia tumultuantur . pei-
lunt invicem, fuganturque. Cetcrum idem semper de

SENEQUE.

jours été , et j’ajoute a regret, nous le serons tou-

jours. Toujours il y aura (l’es homicides, des ty-
rans, des voteurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilégcs, des traîtres : au-dessons d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratitude , sans laquelle ne se déve-

loppe aucun grand forfait. Fuyons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas y tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance, non-seu-
lement si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déj’a été. c’est

ainsique si je puis rendre des enfants a leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne, même au prix de mon sang, et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arracher aux mains des voleurs, en les
effrayantde mes cris, je ne regretterai pas d’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

XI. Il nous reste a dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des, choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement une ce qui la meuble et la décore.

nohis pronuntiare debebimus. mains esse nos. mains
fuis e, invitus adjiciam, et futures esse. Erunt homi-
cide: , tyranni , Turcs , aduliez-i , raptores, sacrilcgi , pro-
ditores z infra ista omnia ingrntus est , nisi quod omnia
ista ab ingrate anime sunt, sine que vis ullum magnum
facinus acerevit. floc tu cave, unquam maximum cri-
men. ne admittas; ignosce tanquam levissimo. si ad-
missum est. lime est enim injuriæ summa :Beneticium
perdidisti. Salvum est tibi ex illo, quod est optimum :
dedisti. Quemadmodnm autem curandum , ut in eos po-
tissimum lieneilcia conferamus , qui grate respousurl
eruut ; ita quatdam , ctiamsi de illis male sperabitur, fa-
eiemus. tribuemusque . non sotum si judicatiimns ingra-
tos fore. sed si sciemus fuisse. Tanquam si filins nlicui
restituera potero, magne periculo liber-ales, sine ullo
mec, non dubitabo. Dignum , etiam impendio sanguiuis
mei tuebor, et in partent discriminîs veniam : indignum.
si eripere latronibus pmero clamore sublsto, salutarem
vocem homini non pigehit cmittere.

XI. Sequitur ut dieamus, quæ beneflcis (lands sint,
ct quemadmodum. Primo dentus nœessaria, deinde uti-
lis, deindejucunda . ntique mansura. lneipiendum est
antent a necmsariis; aliter enim ad animum pervcnit .
quod vitam continet, aliter, quod exorant, nul instlnlt.



                                                                     

pas emmurai
On peut faire le dédaigneux sur un bien deuton se
passerait facilement, dont on peut dire : Reprends,
je n’en ai pasbesoiu ; ce que j’ai me suffit : dans

ce œs, ce qu’on rend, ou le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-
nent le premier rang , celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second, sans
lesquelles nous ne devons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’être arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans, à la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiègent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car ou
se rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour que la crainte donne plus
de prix a notre service. Vieuuenteusuite les biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur , la bonne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affection, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et antres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante a des désirs modérés; ainsi les ti-

Potcst in ce aliquis fraudions esse æstimstor , quo facile
«rhument. de quo dicero licet: accipe. non desi-
dero: mao contentas sum. merlin non redderc tautum
tibetquod emports, sed ahjicere. Ex his que uccessa-
rls sont, quartant primum obtinent locum. sine quibus
non pommas vivus; quadarn mundum , sine quibus
non dcbemns; quædarn tertlum . sine quibus nolomus.
Prima hujus noue sans, hostium manibus eripi. et ty-
munie: ire. et proseriptioni, et aliis periculls. quæ
varia et inserts t amanam vitam obsident. Quidqnid ho-
rnm discusserimus, que mains se terribilius erit,hoc ma-
iorem inibimus gratiaru. Sublt enim cogitatio, quantis
sint übmli malis; et lenocinium est muneris . autoce-
dens motus. Ncc tamen ideo debemus tardius quemquam
saure . quam possnmus, ut niuueri nostro timor- im-
ponat pondus. Proxims ab his sunt , sine quibus possu
mus quidem vivere, sed ut mors potier si! : tauquam
libertas. et pudicitia . et mens bona. Post hæc h hebimns
conjuuctione. ac sanguine, usuque . et consuetudine lon-
g, cars : ut liberos. cenjuges, pentites. ceteraque.
quæ usque en animus sibi applicnit, ut ab illis, quam a
vits divetli graviras existimet. Subsoquuntur utilis , quo-
rum varia et tata materia est. Hic erit pectmia non su-
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tres et les promotions a de beaux emplois. Car ne
qu’il y ade plus utile, c’est d’être utileasoi-mêmc.

Quant aux antres choses, elles sont de surcroît
et ne fout que rendre sensuel. Nous devons , en
offrant celles-là, leur donner le mérite de l’a-
propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares

ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par elles-mêmes, qu’elles en em-
pruntentaux lieux étaux circonstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, sur! que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignousdans tous
les cas d’envOyer des cadeaux inutiles, comme des
armes de chasse a une femme , a un vieillard, des
livres à un paysan, des filets a un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également

garde qu’en voulant flatter le goût, nous ne sem-
blions faire allusion a quelque défaut; en en-
voyant, par exemple , des vins a un buveur, des
médicaments à un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme, et n’est plus un présent.

XII. si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer a ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le
voient plus z au lieu que même les ingrats retrou-
vent la mémoire avec le don : tant qu’il est sous

les yens, il ne se laisse pas oublier; mais sans
cesse il rappelle et représente son auteur. Il est

perfiueus, sed ad sanummodum habeudi parais : bic erit
honor. et processus Id alliera teudeutium; uce enim
utilius quidquam est. quam sibi utiiem fieri. Jam cetera
ex abondant! veulunt, delicatos factura. in his sequo-
nrur. ut opportunltate grats sint , ut non vulgaria, quæ-
que ont panet habuerint, ont pauci intra hanc autem ,
cathos mode; qui: etiamsl natura pretiosa non sont,
tempore ont loco fiant. Vitieumus quid ohlatum maxime
voluptatî futururn sit, quid fréquenter occur’surum ha-
benti; ut tot’es nobiscum, quoties cum illo sif. Ulique en.
vebimus. ne niuucra supervacua mittamus z ut feminœ
sut seni arma vcnatoria , ont rustico libres, aut studiis
se lilteris dedito relia. Æquc ex contrarie cireumspicie-
mus, ne, dum grata mite-re volumus, sunm cuique
morbum expruhratura mitlamus : stout cbrioso vina . et
valetudinario medieamenta. Maledictum enim incipit
esse. non munus. in que vitium accipieutis agnoscitur.

XII. Si arbitrium dandi pencs nos est , prarcipue man-
sura quæremus, ut quam ruinime mariale munus sit.
Panel enim surit tam grati . ut quad accepctint . etiamsi
non vident, cogitent. lngratis quoque memoria cum ipso
munere incurrit , uhi ante oculoa est , et oblivisei sui non
sinit, sed arictorcm sunm ingerit et inculcal. En quidem
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d’autant plus important de choisir (les présents
durables, qu’on ne doitjamais avertir la recon-
naissance : il faut que les choses elles-mèmes ré-
veillent sa mémoire qui s’éteint. Je donnerai plus

volontiers de l’argenterie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore a l’user. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. il v en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. c’est pourquoi je

ne veux pas, autant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envover ni des gladiateurs ni des ani-
maux après le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêtements

d’hiver a la canicule. Que le bon sens dirige nos
largesses; avons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances font ou dé-
truisent toutie charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le tasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi
naires, dédaignés quelques. jours plus tard, flat-
teront dans leur primeur.

Nous verrons aussi recevoir’avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul autre.

magie duratura qummmus , quia nunquam admonere de-
bemus : ipsæ res evanescentem memoriam excitent. Li-
bentius donaho argentum factum, quam signatum ; li-
bentius statuas , quam vestem , et quod "sus brevis de-
terat. Apud pancas post rem manet gratin z plut-es sant,
apud quos non diutius in anime sunt donata . quam in
usu. Ergo si fieri potest. consumi manus meam nolo ;
exstet, hæreat alnico men. convivat. Nemo tain stultus
est, ut monendus sit , ne cui gladiatores ant venationem
jam munere edito mittat, et vestimenta æstiva bruma ,
hiberna solstitio. Sil in benelicio scusus communis; tem-
pus, locum. personas observet; quia momentis quæ-
dam gutta et ingrats sunt. Quanto acceptius est, si id
dentus, quad quis non babel, quam cujus copia abundat?
quod diu quœrit. nec invenit, quam quod ubique mu-
rus est? Munera non tam pretiosa, quam rare et exqui.
sita sint, quæ etiam apud divilem sui locum faciant : si-
cnt gregalia quoque poma , etiam post pancas dies iturs
in fastidium , delcctant. si provenere maturius. me quo-
que non erunt sine honore, quæ sut nemo illis alius dedit
aut nos nulli alii.

XIII. Alexandra Macedoni , quum victor Orientis

SÉNÈQUE.

XIII. Lorsqu’Alexandre de Macédoine, vain-
queur de l’Orieut, se plaçait, dans son orgueil,
tau-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui en-
voyèrent des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’il Hercule et

à toi. - n Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

’a ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais à
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni les li-
mites, marchant sur les traces d’Hercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même où il ne les

trouvait plus , oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’llercule, il occupait déjà

le ciel, auquel aspirait son âme orgueilleuse. Qu’a-
vait- il donc de commun avec lui , cejeune insensé ,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
Il fit le tour du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de
conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons , ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand dès l’enfance, destructeur

des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien d’être
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus tiers, mais les ani-
maux les plus lâches se font craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons a notre sujet. Le bien que

animus supra humana tolleret, Corinthii per legatos
gratulati sunt, et civitate ilium sua donaverunt. Quum
risisset Alexander hoc oflicii genus, unus ex legatis,
Nulli, inquit. civitatem unquam dedimns alii. quam
tibi et Herculi. Libens accepit delatum honorem , et lega-
tos invitatione aliaque humanitate proseeutus, oogitavit,
non qui sibi civitatem durent, sed cui dedissent. Et homo
glome deditus, cujus nec naturam nec modum noverat,
lierculis Liberique restigia sequens, ac ne ibi quidem
resistcns, ubi ille defccerant,nd socium honoris sui res-
pexit a dantibus; tanqnam cœlum, quod mente vanis-
sima complectebatur . teneret, quia Hercuii alqualiatur.
Quid enim illi simile habebat vesanus adolescens, cui
pro virtute erat felix tcmeritas PHercules nihil sibi vicit ;
orbem tcrrarum transivit. non concupiscendo . sed vin-
dicando. Quid vinceret malorum hostis, bonorum vin-
dcx , terrarum marisque pacator? At hica pueritia la-
tro, gentiulnque vastator , tam hostlum pernicies , quam
amioorum, qui summum bonum duccret, terrori esse
cunctis mortalibus, oblitus, non torocissirna tautum, sed
ignavissima quoque animalia timeri , oh virus malum.

XIV. Ad propositum nunc reveflamur. Benefldum



                                                                     

pas BIENFAITS. I.
l’on offre a tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste , d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
caron peut dire : Qu’a-t-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre, pour un inconnu, un bate-
leur , un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir a sa manie. Si
tu désires que je prise tes dans , ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?

Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille cn-

rhainer la libéralité, et l’emprisouncr dans des
liens trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses
mouvements : qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

gare pas.
On peut donner de manière que celui qui reçoit,

même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne
croie, a quelque marque distinctive, qu’on lnia fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire : Il m’a
donné de même qu’à un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre;

tandis que cet autre a été longtemps a le gagner.
D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi, après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre ,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
a espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-
nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants, de façon qu’il n’en soit pas un qui

quad quibuslibet dahir, nulli gratum est. Nemo se sta-
buL1rii ont cauponis hospitem judicat, nec convivam
dantis epulum . ahi dici potest: Quid enim in me contu-
lit? Nempe hoc quad in illum, et vix bene notum sibi , et
in ilium etiam mimicum ac turpissimum hominem.Num-
quid enim me dignum judicavit? minima; morbo sua
mmm acuit. Quod voles graton esse. rerum cilice;
quis patitur sibi imputari t hieme hæc ita interpretetur ,
tauquam redueam liberalitatem, et frænis arctioribus
reprimam. lita vero, in quantum libet , exeat : sed eat,
non erre: Licet in largiri, ut musqnisque, etiam si
cam munis arcepit. in populo se esse non putet; nemo
non habeat aliquam familiarem notam, per quam speret
se propiul admiasum. Dicat : Acœpl idem quad ille,
sed ultra. Aeoepi quad ille : sed ego intra breve tempus,
quum ille diu memîsset. Sunt. qui idem habeaut, sed
non eisdem verbis datum , non cadem comme tribuen-
un. me aœepit, quum rogasset : ego , quum rogarer.
lite acœpit : sed facile redditurns , sed cujus senectus et
libera orbitas magna promittebat : mihi plus dédit,
quomm idem dederlt, quia sine ape recipiendi dcdit.
Quemadmodnm meretrix lta inter maltas se dividit, ut
nems) non aliquod signum familisris animi férat; ita qui

M?

ne parte quelque gage de sa tendresse ; de même,
pour donner de l’agrément a nos bienfaits, il faut
imaginer le moyen d’obliger beaucoup de monde ,

et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire à une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dontle mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflexion, on ne gagne le cœur de personne.

si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions.

par nos préceptes, resserrer les limites de la bien-
veillance et rétrécir sa carrière, certes, il comprend

malnos avis. En dfet, quelle vertu honorons-nous
davantage? ’a laquelle donnons-nous plus d’encou-

ragement? et a qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou-
vement de l’âme, quand même il part d’une vo-

lonté droite, n’est honnête , si la modération n’en

a fait une vertu, je m’oppose a ce que la libéra-
lité se tourne en dissipation. Il v a contentement
a recevoir un bienfait, même à lui tendre les
mains, lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard on une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu z il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appellcs-tu bien-
faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortirjamais,lorsqu’ils nous char-

mentmoins par l’idée du bienfait que par celle du

bénéficia sua amahilia vult esse, excogitet, quomodo et
multi obligentur, et tamen singuli habcant aliquid , quo
se ceteris præferant. Ego vcro beneficiis non objiciam
maras; quæ quo plura majoraque fuerint. plus afferent
laudis. Adsit tamen indicium; neqne enim cordi esse
unquam possunt forte ac tentera data. Quare si quis
existimat nos. quum ista præcipimus, benignitatis tines
inlrorsus referre, et illi minus laxum limitem aperire;
næ perpenm monitioncs nostras exandiat. Quam enim
virtutem magis veucramur? cui magis stimulas addi-
mus P quibusve tam convenit hœc adhortatio, quam no-
his , societatem humani generis sancicntibus?

XV. Quid ergo est? Quum si: nuita honcsta vis animi.
etiamsi a recta voluntata incepit , nisi quam virtutem
modus feeit , veto liberalitatem ncpotari. Tune juvat ac-
œpisse benellcium. et supinis quidem manihus, ubi il-
lud ratio ad dignes perducit : non quo Iibet casus et con-
silii indigcns impetus differt; quad ostentare libet, et
inscribere sibi. Benelicia tu vocas. quomm auctorem t’a-
teri pudet? At illa quante gratiora sunt, quantoque in
partem interlorem animi nunquam exitnra descendant ,
quum delcctant cogitantem "mais, a que, quam quid ac-
ccperis? Crispus Passienus soit-bat dicere , quoruudam
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bienfaiteur. Crispus Passiénus disait souventqu’il y
avait des gens dont il préférait l’estime au bienfait;

d’autres, dont il préférait le bienfait il l’estime. Il

s’appuyait d’exemples z a Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

bienfait.» Pour moi,je pense qu’on ne doit recher-
cher le bienfait d’aucun homme dont on méprise
l’estime. Quoi donc? fallait-il rejeter le présentde

claude? non; mais le recevoir comme de la For-
tune que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-
parables? (Je n’est pas un bienfait que le don au.
que! manque son plus beau côté, le discernement
de celui qui donne. Autrement ne grande somme
d’argent , donnée sausjugemenl, sans une volonté
éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

l. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une
méthode très-simple. Donnons comme nous vou-
drions qu’on nous donnât, surtout de bon cœur,

promptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile, lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence à soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judicilllll malle , quam bénéficinm; quorumlum bene.
ficium malle, quam judicium ; et subjiciehat exempts:
Mata , aiebat. divi Augustl judicium; male Claudiibe-
nefieinm. Ego vero nullius pute expetendum esse bene-
ticium , cujus vile judicium est. Quid ergo? Non crut
aecipieudum a Claudio quad dabaturP Erat: sed sicut a
Fortune , quam scires statim passe malum fieri. Quid
ergo istn inter se mixte dividimus i Non est beueflcium ,
cui decst pars optima. datum esse judicio. Alioquin pc-
ennia ingens si non ratione, nec recta voluntate donuts
est, uou magis lieuefleium est, quam thésaurus, Multa sont
autem, quæ oportet accipere, nec debere.

LIBER SECUNDUS.

i. lnspioiamus, Liberaiis, virorumoptime , id quodex
priore parte adhuc superas: , quemadmodum dandum sit
beneficium z cujus rei expeditissiniain videur monstralu-
rus viam. Sic dentus , quomodo vellemus accipere : ante
omnia libenter. cite , sine ulla dubitatioue. Ingratum est
benelleium, quad diu inter manus dantis hæsit, quad
quis ægre dimittere visus est, et sic, tanquam sibi eripe-
ret. Etianhi quid morin intervenit.evitemus omni mode,
ne deliberasse videamur. Proximus est a negante, qui

SÉNÈQUE.

L’irrésolution est tout près du refus et n’engage ’a

aucune reconnaissance : car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son bé-
sitation, n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-
néreux , que pour manquer de front.

Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont
réfléchis , qu’ils s’offrent d’eux-mêmes et sont re-

tardés seulement par la discrétion de celui qui
reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-

sir; le second, de le suivre. il vaut encore mieux
prévenir la demande. Comme, en effet, l’honnête

homme en demandant, a la parole embarrassée et
la rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
supplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
n’est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
saient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des priè-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus lio-
norables , nous préférons prier dans le silence et
le secret de nos cœurs.

Il. C’est un mot. humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. Il
faut en faire grâce à tau ami et à tout homme
dont tu dois gagner liamitié par les bienfaits. Quel

que soit ton empressement, ils viendront trop
tard, s’ils viennent après la prière. Il faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris , af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
loi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dubitavit, nullamque iniit gratiam. Nom quum in bene-
flcio jucundissima lit tribuentis volumes; qui nolentem
se lribuisse ipso cunctatione testatus est, non dédit, sed
advenus ducentem male ratinait. Multiautem sunt, quos
libérales facitfrontis inflrmitas. Gratissima sunt bénéficia
peut: . faeilia et occurrentia , ubi nulla mon fait, nisi in
accipientis verccundia. Optimum est, Iateœdere deside-
rium cujusque; proximum , sequi. Illud melius, occupa",
antequam rogemur : quia quum homini probe ad rogan.
dum os concurrat, et suffundatur rober, qui hoc sur.
mentum remittit , multiplient munus sunm. Non tulit
gratis . qui quum rugassel , acœpit. Quantum quidem , ut
majoribus nostris, gravissimis viris. visum est, nuita reg
carias constat , quam quæ precibus emta est. Vota homi-
nes porcins facerent, si pelain facieuda casent: adeo etiam
deos , quibus honcstissime supplicamus, tacite mammas
et iutra nasmetipsos preuari.

Il. Molestum verbum est , ancrasum, et démisse vultu
dicendum, Rage. Hujus facieuda est gratin amico, et
cuieumque . quem amicom sis promerendo factums.
Properet licet , sera beneficium dédit, qui roganti dédit.
Ideo divinanda cujusque volantas, et quum intellects est,
necessitate gravissime rogandi liberanda est. Illud bene-
ficium jucundum , victurumque in anima scias . quad ob-
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veut le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous.

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons
court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités : mais a peine avertis , promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’au nous
demandât.

De même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’utt peu d’eau
donnée à temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un ser-
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

d’un seul instant, il augmente de valeur et l’em-
porte ett mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardif d’une longue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblige de bau cœur : aussi il oblige
avec joie, et son front devient l’image de son
(une.

III. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
fou promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles à de
bannes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
cal r «Je t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps, d’avoir en re-

cours a un intermédiaire. Pour moi, je me félicite
de voir mettre mon cœur ’a l’épreuve: doréna-

tiam redit. Si non contingit prævenire. plura rogantis
terba inlercidamus , ne rogati videatuur t sed certiares
facti, stalim promittantus, faciurosque nos etiam ante-
quant interpellaremur, ipsa festinatione approbcmus.
Quemadmodnm in a-gris opportunitas cibi salutaris est,
et aqua tentpestite data retttedii locum ablinuit ; lta quam-
ns iCtC et vulgarc beucliciunt ait . si ptits-alu fuit , si proxi-
tnant qnamque haram non perdidit, multum sibi adjicit,
gratiamque pretiasi, sed lenti et diu cogitali muneris
vinoit. Qui tam parate fait. non est dubiutn, quin li-
benter ficiat. [taque lœtus factt, et induit sibi anitni sui
vultttttt.

III. lngentia quorundant bénéficia , silentium ont Io-
quendi tarditas, imitata gravitatem et tristitiant, corru-
rit. quum proutitterent vultu uegantium. Quanta melius
adjteere bons verbe rebus bonis . et prædicatiane humano
henignaqnc commendare quæ. præstes? Utille se casliget.
quad tardior in ragando fait, adjicias licet fatniliarem
querelam z a [raseur tibi, quad quum aliquid desideras-
ses , nan olim scire me voluisti , quad tam diligenter ro-
gasti . quad quetttquam adbiltuisti. Ego sera grainier
mihi . quad experiri animum nteum libuil ; posten quid-
quid desiderabis, luo jure exiges. Semcl rustictlaü tua:

MS)

vant , ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois, je pardonne a ton intpoli-
tesses Ainsi tu feras estimer plus ton cœurque le
service, quel qu’il soit, qu’on était venu demander.

C’est alors qu’il v a un grand mérite dans le don,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se retire se dit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme, que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais ma

reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son

âme. n .IV. Il y a bien des hommes qui, par leur hau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits, les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tonds entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déjà obtenu. Les bienfaits doivent être

payés d’avance: il v a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
fattt prier l’un de faire souvenir, l’autre de faire
exécuter. C’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de tnains, et l’auteur de la promesse
perd beaucoup du mérite, qui se partage entre
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix a les bienfaits,
prends soin qu’ils arrivent a ceux qui en attt la
promesse, vierges, et, comme ou dit, sans dé.
chet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peut en faisant le don en ton nom, en
tirer un mérite qui ne diminue le lieu.

ignoseitur. a Sic efficies , ut animum tuum pluris æstilllel,
quam illud quidqttid est , ad quad petettdunt tenerat.
’l’uuc est summa virlus Iriltuentis, tune benignitus, tthi
ille qui discessit, dicet sibi: a Magnum hodie lucruttt frcil
male quad ilium talem invenl . quatn sitttultipliratuttt hoc
ad me alia via pervertissel. unie ejus anima nunquam
parent referam gratiam. n

IV. At picrique sunt , qui bénéficia asperitale verborult.
et superrilio in adimn adducunl, c0 sertttone "si , ca su-
perbia , ut impetrasse ptPnÎieill. Ali-te deinde post rem pro s
tttixsam sequuutur mara: ; uiltil autem est acerbius , quant
ubi quoque, quad itttpetrasti , roganduttt est. lteptvrsett
tauda saut Intuef’triu; qua» a quibusdattt arcipercdiftiri-
lins est. quam impétrera. Hic rogations est, ut tltltllo
neat; ille, ut consumrttet. Sic nnnm manus per ntultorum
let-ilur manus : ex que graliæ tninimnut apud promittett
lem remanet; quia auctori detrahit, quisquis post ilium
rogaudus est. "me itaque curie habeas , si grate fl’SlÎIIIali
quæ pratstabis voles, ut bettellcia tua illibatn , ttt inlt’gl’âl

ad ces, quibus promissa surit, lierre-niant , sine tilla, qu Ni
aiunt, deduclione. Nemo illa itttercipiat , arma detineat :
netuo in coquart daturus es, gratiam suant facere pa’cst.
ut non tttam minuat.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti-
tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
espérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition , pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on

e voit les ministres de la puissance royale se plaire
a faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
à chacun, longtemps et fortement, tout cc qu’ils

peuvent. Ils ne fout rien sur-le-ehamp, rien en
une fois z leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
«Quoi t tu ne comprends pas que tu enleves’a la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
Et de la ces paroles qu’arrache un dépit naturel :

a Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
merveilleux : J’aime mieux un prompt refus. n
Dès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

par l’ennui de l’attente , peut-il en être reconnais-
sant? De même que c’est le comble de la cruauté de

faire suspendre le supplice, et qu’il v a une sorte
de pitié ’a tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa tin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins

attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart

des bienfaits portent remède in quelque mal, si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. Nihil æquo amarum, quam diu pendere. Æquiore
quidam anime feruut primidi spem suam. quam trahi.
l’lerisque autem hoc vitium est, aiubitioue prava dirie-
rendi promissa, ne miner sit rogantium turbe. Quales
regiæ potentia: ministri sunt, quos delectat superhia: suie
longum spectacuhnn; minusque se indicent pesse, nisi
diu multunique singulis, quid possiut, ostenderint. Nihil
confeslim. nihil semel farinet; injuria: lilorum pra-cipi-
les, hanta beneflcia suut. Quarc verissiniuni exislima,
quad ille contiens dixit :

. . . , Quid? tu non lntelligis,
’l’.nnum il! aralia: (ténu-re . quantum morse adjlcts 1’

tude illæ mecs. quais ingcnuus doler expriinit ; Fae, si
quid lacis; et, Nitiil est tanti a Malu mihi juil) negcs. Ubi
in tædiuin adductus animus inripit bulleticiuin cuisse,
ilum exspectat , pou-st ub id grams esse? Quemadmodqu
acerbissinia crudelitus est . quæ trahit ptenani; et luise-
ricordiie genus est, eito occidcrc . quia tormenluin ulti-
nnnn fînein sui secum alfert; quod autem-dit tempus.
maxima venturi supplicii pars est z ita major est muneris
gratin , que minus iliu pepernlit. Est enim lmnaruui etiam
rerum sollicita exspectatiu gratis; et quum plnriina be-
nnllcia remedium alirnjus rci alternat; qui aut diutius

santone.
tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes
mon bonheur, tu mutiles ton’bienfait.

La bienfaisance se hâle, et l’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services, n’oblige pas de hon
cœur. Il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaucoup gagner, la lenteur fait beau-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tou-
jours de même nature; mais la différence est
grande, s’il est lancé à bras tendu, ou s’il s’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand on donne, la différence est
dans la manière de donner.

Qu’un bienfait a de charme et de prix, si le
bienfaiteur ne souffre pas les remercîments; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Au contraire,

c’est une folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. Il ne faut donc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. si tu as quelque
remontrance a faire, choisis un autre moment.
l VII. Fabius Verrucosus comparait un présent

donné avec rudesse, par un homme brutal, in des
pains pierreux, que la faim force à prendre, et
qu’on mange avec répugnance.

Tibérius César, sollicité par M. Allius Ncpos,

prétorien , de payer ses dettes , lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

turqueri patitur, quem protinus potest liberare . au! gau-
dere hardies, beneflcio suo manus affert. Omnis bania-
nital properat z et proprium est libenter facienlis . cite
facere. Qui tarde, et diem de die extmhens promit, non
ex animo fecit. lta duas re: maximas perdidit, et tempus ,
et argumentum amicæ voluntatia; tarde velle, nolenlis est.

V1. ln omni negotio, Liberalis, non minima portio
est, quomodo quidque sut dicatur, aut flat; multum ce-
leritas fecit, multum ahstulit mors. Sicut in tclis cadem
ferri vis est a sed infinitum inter est , utrum esctisso la-
certo torqueautur, en remisse manu effluant. (Nadine
idem et stringit, et transforat; quam presse articule ve-
nerit, refert. Idem est quad dutur; sed interest, quo-
modo detur. Quant dulœ. quam pretiosum est, si gra-
tins sibi agi non est panus, qui dedit; si dedisse, dum
du! , oblitus est! nain corripeie eum, cui quniumaxime
aliquod priantes, demeniia est, et inserere contuureliaui
meritis. haque non sunt exasprrauda benellcia . nec quid-
quam illis triste mixccuduln. Eliam si quid erit . (le quo
relis admonere, ahud tempus cligne.

Vil. Fabius Verrucosus beneiicinm ab humine dure
asperc datum, panent lapidosuui rocabat. quem asu-
rirnli accipcre ucccssariuln sil . rSse, acerhnm. ’l’Ilwrius
Cæsar regains a Nepor M. Æliu præturio, ut art alieno



                                                                     

DES BIENFAITS.
un don , mais une convocatior de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait
ordonné de compter la somme a un débauché;
impoli) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent payées, et que
ce ne fut pas un bienfait. Il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était la sans doute un moyen effi-

cace pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.

VIII. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut I’embellir pour le mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lia-dessus, il me
semble peu convenable, même ’a un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il croyait s’épargner

de cette façon : car il se trouva bientôt des gens
qui firent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et a ce prix il leur donna la somme. Ce n’est pas
la une libéralité; c’est une censure z ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. J’ai été envoyé devant un juge; j’ai

jlaidé pour obtenir.
IX. C’est pourquoi les maîtres de la sagesse cn-

zeigneut que certains bienfaits doivent être pu-
llits, les autres cachés. lis doivent être publics ,
lorsqu’il y a gloire a les mériter, comme les dons

ejus mœurreret, edere illam sibi nomina creditornm
jasait. floc non est donne, led creditorea eouvooare.
Quum alita assent, scripsit. Nepoti jussisse se pécuniam
solvi, adjecta wulumeliosa admonitione. effecit, ut nec
a alieuum haberet, nec beueflcium. Liberavit ilium a
«éditoribm, sibi non obligavit. Aliquid Tibetius moulus
est; poto. noluit plures esse . qui idem rogaturi concur- g
rereut. lta fortasse emcax ratio fuerit , ad bomiunm im- a
probant cupiditates pndore reprimeudas : beneficium vero
demi tata alia sequenda est via.

VIII. 0mni genere quod des, que sil acception. ador-
uaudum est. Hoc rem non est benefieinm dam, depre-
hémione est. Et ut in transitu de bac quoque parle di-
em quid sen.iun, ne prmeipi quidem satis decorum est,
douare ignominiæ causa. Tametsi inquietudinem effugere
Tiberins ne boc quidem modo . quo vitabat , potuit. Nain
aliqnut postea, qui idem rognent, inventi sont; quos
omnes jussit reddere in «nain æris nlicui causas , et ita
illis ces-tas sommas dédit. Non est illud liberatitas; ceu-
inra est;anxilium est; principale tribntum est. Bénéfi-
u’um non est. cujus sine rubore meniinisse non possnm.
Ad judicem misons son! : ut impetrarem . causaux dixit

IX. Præcipiuut itaque omnes auctores sapientiæ, quæ-
dam beueficia pelain dandin. quiedaw serreto. Palam ,
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militaires, les honneurs et tout ce qpi augmente
de prix par la renommée. Mais ce qui ne procure
ni honneur ni considération, ce qui est donné a
l’infirmité, à l’indigence, a la pauvreté honteuse ,

doit être donné en secret, et n’être connu que de

ceux qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceux que l’on aide, de manière qu’ils
reçoivent sans savoir de quelle main

X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pan-
vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même, étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires :iI
résolut donc de l’aider en cachette, et plaça , a

son insu, un sac d’argent sous son chevet, atin
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôtque le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même

est une partie du bienfait; cnsuite,je ferai bien
d’autres choses, j’en donnerai bien d’autres qui lui

feront devinerl’autenr du premier. Enfin, qu’il ne
sache pas qu’il a reçu, queje sache que j’ai donné.

c’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
a intérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’es’ pas

de faire le bien qui le charme, mais de paraître
le faire. Je veux, dis-tu, qu’il le sache : tu cher-
ches donc un débiteur. Je veux absolument qu’il
le sache : quoil s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

verais pas un homme dans les ténèbres.

quæ consequi gloriosum est : ut militaria dona, et hono-
res, et quidquid aliud notitia pulcbrius fit. Rursus quæ
non producunt , nec honcstiorem faciuut, sed succurruut
inlirmitati, egestati, ignominiæ, tacite danda surit; ut
nota sint solin . quibus promut. Interdum et irsequi jun-
tur, fallendus est , ut nnnm, nec a quonecepcrit, ceint.

X. Areesilaus , ut aiunt , amico pariperi, et panpertatem
sunm dissimulanti ; ægro autem , et ne hoc quidem con-
flIenti , dresse sibi in sumtum ad necessarina usus , quum
clam succurrendum judicnsset, pnlviuo ejus ignorantis
sacculum subjecit , ut homo inntiliter rerecundns, quad
desiderabat, inveniret potins quam acciperet. Quid ergo?
ille nesciet a que aœeperit? Primum nesciat, si hoc ip-
sum beuefioii pars est, deinde matta alia factum . mulle
tribnam, per quæ intelligat et iliius anctorem. Denique
ille nesciat accepisse se : ego sciam me dédisse. Parum
est , inquis. Parnm, si lœuerare cogitas ; sed si dure quo
genere acripienti maxime prothturum erit, dabis, con-
tentas cris te teste. Alioquin non benefacere délectai,
sed videri benefecisse. Vole, inquis, sciatt dehitorein
qntrris. Vole ntique sciait quid , si illi utilius est nes-
cire? si hunestins, si gratins? non in aliam partem alu
his t t’olo sciatl ita tu hominem non servabis in tenebris?
Nm nono, quoties patitur res, percipieudum gaudinm
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Je ne m’oppose pas , quand l’occasion le permet,

a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours ; si mes dons l’offensent, ’a moins que je ne

les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais reprocher, et même de ne jamais
rappeler un service. Car telle est la loi du bienfait
entre deux hommes z l’un doit aussitôt oublier
qu’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

a reçu; c’est déchirer le cœur, c’est l’accabler,

que de rappeler sans cesse vos services.
XI. On s’écrieraitvolontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a Rends-moi aCésar. s Jusqu’à

quand diras-tu z a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui l’ai arraché a la mort? s Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. Je ne te dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eût promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
a moins que les anciens bienfaits ne soientrappelés
par de nouveaux. On ne doit pas même en parler
aux autres: que celui qui donne se taise; que oa-

es accipientis volantais: sin adjuvari ilium et oportet.
et pudet; si quod præsiamus, attendit, nisi absconditur;
beneflcium in acta non mitto. Quidni? ego illi non sum
judicatnrns me dediue , quum inter prima prompte se
maxime necessaria sit, ne unquam exprobrem. immo ne
admoneam quidem. "ces enim beneiicii inter duos les
est; alter statiin oblivisci debet dati, alter acœpti nuls-
quam. lacent animum et premit frequens meritorum
oommemm-atio.

XI. Libet ex’clamare, quod ille triumviraii proscrip-
tions servans a qucdam Cæsaris amico exclamavit,quum
superbiam ejus ferre non passet : - Raide me Cæsari.
Quousque dicos : Ego te servavi, ego te eripui morti?
istud , si meo arbitrio memini, vite est; si tao, mon est.
Nihil tibi debeo. si me servasti, ut haheres, quem os-
tendcres. Quousque me circumdncis? queusque obli-
visci fortuuæ mesa non sinis? seine! in triumpho ductus
essem. n Non est diœndum, quid tribuerimus; qui admo-
uet. repetit. Non est instandum , non est memoria revo-
canda; nisi ut aiind dando, prioris admoneas. Ne aliis
quidem carrare debemus; qui dedit beneticium , taceat;
narrai. qui accepit. Dicetur enim. quad illi ubique jac-
tanti beneficium sunm : Num negahis , inquit. te met

SÈNÉQUE.

iuiqui reçoit parle. Sinon on vous dira ce qu’on dit

à un homme qui prônait partout son bienfait: a Tu
ne nieras pas que tu l’aics repris? - Quand donc?
-Mais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
à-dire toutes les fois et partout où tu l’as raconté. a

Qu’as-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonctions qui ne t’appartiennent pas? il y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement ;

et en parlant, ils te loueront surtout de n’avoir pas
parlé. Tu me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a moins que
tu ne le révèles. il faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: c Certes, il est très-digne qu’on fasse

davantage; mais moi, je sais que jusqu’ici j’ai plu-
tôt eu l’intention de le servir que je ne l’ai servi en

effet. a Etcesmots doivent être ditssansaifectation,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer à eux.

Ensuite il faut v mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié

au terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égaie du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères a l’égard de leurs enfants? Cepen-
dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

a l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres bienfaits ont
le même sort : tu les perds si tu n’y aides;
c’est peu d’avoir donné, il faut entretenir. Si tu

pisse? et quum respondisset. Quentin! Sepe quidem .
inquit, et multis locis; id est , quotics et ubicunque nar-
rasti. Quid opus est te loqui? quid alienum occupera of-
ficiant Est qui istud facere honcstius possit; quo nar-
rante et hoc laudabitur. quod ipse non narras. lngratuin
me judicas, si istud te tacente. nemo sciturus est? Quod
adeo non est committendum . ut etiamsi quis corum
nobis narrabit, ci respondendum sit : Dignissimus qui-
dem ille est majoribus beneticiis, sed ego magis velle me
scie omnia illi prestera , quam adhuc præstitisse. Et hæc
ipse non venaiiter, nec en figura, qua quidam rejiciunt,
quæ magis ad se volant attrabere. Deinde adjieienda om-
nis humanitas. Perdet agricole quod sparsit . si taboues
sucs destituet in sentine. Malta cuira sans perdncuutur ad
segetetn; nihil in fructum pervenit, quod non a primo
asque ad extremum æqnalis alitera posequitur; cadem
bencflciorum est conditio. Numquid ulla majora possunt
esse, quam quæ in liberos patres confcrunt P Haro tamen
irrita sunt, si in infantia deserantnr. nisi longs pictas
munus sunm nutriat. Eadem ceterorum beneficiorum
couditio est; nisi iila adjureris, perdes; parum est de-
disse. fovenda sunt. Si graton ris haberc quos obliges .
non tautum des oportet beneticia . sed etarnes. Praxipuc.



                                                                     

pas BIENFAITS. Il

veux voir reconnaissants ceux que tu obliges, il
faut non-seulement donner, il faut aimer ses
bienfaits.

Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs
oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien, quand on
oblige , n’est à éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’enfiure de tes paroles ?

La chose elle-même le grandit assez. Dépose toute
vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
scniement désagréable , mais odieux.

XII. Caius César donna la vie à Pompéius Pen-
nus , si c’est donner que de ne pointâter. Ensuite,
comme celui-ci le remerciait de cette grâce , il lui
présenta à baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
cusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’il ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, ou plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y sot-lide si humiliant

pour unconsulaire d’embrasserde l’or et des perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Caîus
un seul endmitplus para embrasser? Cet homme,
ne pour faire plier a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre, jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-
toyens, et prosterné devant lui, comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux ,
pour y faire descendre la liberté. N’était-ce pas a

fouler la république, et (pourrait-on ajouter,
car cela n’est pas indifférent) la fouler du pied

ut dixi, panamas auribus; admonitio indium facit. ex-
probratio odium. Nihil æquo in beneflclo dando vitau-
dum est, quam superbia. Quid opus arrogantia vultus?
quid kinnors vcrboruml’ ipse res te extoilit. Detrahenda
est lnanis jactatio; res loquenùur. nobis tacentibus. Non
mais ingratnm, sed invisum est benencium superbe

XII. C. Cæsar dcdit vitam Pompeic Penne. si dut,
qui non aufert: deinde absoluto, et agenti gratin, por-
rexit osculandum sinistrum pedem. Qui excluant. et
negant id insolentiæ causa factum, aiunt socculum au-
ratum, immo aureum margaritis distinctum, ostendere
un vomisse. lta prunus; quid hic contumeiiosum est,
sivir consularis sunm et margaritas osmiates est; et
alioquin nullam partcm in corporc ejus elccturus, quam
purin osmiaretur? Homo nains in hoc, ut mores liberæ
dvitatis Persicn servitutc mutaret . parum judivit. si
senator senex , summissis houoribus. in conspectu prin-
cipum supplex sibi , en more jacuisset. quo victi hostos
bostibus ponere: invenit aliquid Infra genus, quo liber-
tatem detmderet. Non hoc est rempublicam calure? et
quidem (dicet aliquis, nom polest ad rem pertincrc)
sinistre perle? Forum enim iœde furioscquc insolens
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gauche? Car il n’eût pas été asses-loin dans cette

nouveauté d’insolcnce et de folie, cet empereur

qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eût porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

XIII. 0 arrogance d’une haute fortune! mn’a-
die des sots l qu’il est doux de ne rien recevoir de
toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu te plais a tout ce qui est ex-
cessifl Comme tenta mauvaise grâce en toi! Plus
tu te rehausses, plus tu tombes bas , et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons donc te demander ce qui le fait porter la
tête si haute, et changer d’air et de ligure, au
point que tu préfères avoir un masque pluton
qu’un visage.

Les bienfaits plaisentlorsqu’ils sont offerts avec
des dehors humains , ou du moins doux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser au-

dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant a mon niveau, ôtant tout fasteh
son présent, saisissant l’occasion propre, afingquc

je paraisse obligé, plutôt par circonstance que par
besoin. Il v a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence ,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-mêmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que celle de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en

aversion même ce qui est aimable.
XIV. Il v a des choses qui doivent nuire à ceux

fuerat, qui de capite consularls viri soccatns audiebat,
nisi in os senatoris ingesaisset imperator epigros sucs.

X111. O superhia magnæ fortunes! Ostultissimum ma-
lum! ut a te nihil accipere juvatl ut omne benelieium
in iujuriam convertis! ut te omnia nlmia delectautt ut
te omnia douc-cent: quoque al.ius te sublevasti, hoc de-
pressior es. ostendisque te non agnoscere istn bona . qui-
bus tantum inflaris. Quidquid des . corrumpis. Libet
itaque interrogera, quid tantopere te resupinct. quid
vultnm h..bitumque cris pervertat . ut malis habere per-
sonam , quam faciem? Jucunda sunt, quæ humana
fronts, certe leni. placidaqne tribunatur; quæ quum
daret mihi superior. non exsultavit supra me, sed quam
potait. beniguissimus fuit, descenditque in æquum, et
detraxit muneri suc pompam; sic ohservavit idoneum
tempus, ut in occasione potins, quam in necessilate suc-
currerct. Uno modo istis persuadebimus, ne benencia
sua insolentia perdant, si ostenderimns non ideo vldcri
niajora , quo tumultuosius data sunt; ne ipsos quidem oh
id cuiquarn passe majores videri ; vanam esse superbiæ
nmgnltudincrn, et quæ in odium etiam amande per-
ducat.

XIV. Sunt quædam nocizura impetrantitius . quæ non
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qui les obtiennent; pour celles-la, ce n’est pas le
don , mais le refus qui est un bienfait : c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-
mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lors-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’une âme ardente qui repousse tout conseil , nous

délestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Comme nous refusons [eau froideà un
malade , le fera la douleur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a leur
préjudice; de même nous persisterons in ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous se-
raient demandées avec humilité et soumission, et
même avec larmes. Il faut considérer autant la
lin des bienfaits que le commencement, et donner
non seulement ce qu’on sera chai mé de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé diavoir reçu.

ltv a bien des gens qui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie ,
je nopais résister ases instances. c’est son affaire;
il niaura ase plaindreque de lui, non de moi. u’l’u te

trompes; c’est de toi, et avec justice, lorsqu’il sera

revenu de son délire, et que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne bai-

rait-il pas le complice de sa perte et de sa ruine?
c’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font à leur détri-
ment. De même que c’est une très-hello action de

sauver quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

dei-e. sed argan. benet’tcium est. Æstîmabimu: itaque

utilitatem potins , quam voluntatem peteutlum. Sæpe
enim noria concupiseimus, nec dispicere quam perni-
ciosa sint licet . quia judicium interpellai affectas; sed
quum suhsedit cupidital , quum impetus ille ttograntis
animi,qui consitiom ferrat, cecidit, detestamur perni-
ciosos malorum munerum nectures. Ut frigidam a-gris
negamul , ut tugeutibus ac sibi irati: ferrant , ont aunan-
tibus quidquid contra le nsurus arder petit; sic en , quæ
nocitura sont , impense ac submisse. nonnunquum etiam
miserabititer rogantibus . perseverabimus non tiare. Tom
initia benetlciorum morum spectare . tum etiam exilas
deeet; et en dure quæ non tautum accipere. sed etiam
accepisse detectet. Muni sont qui dicunt : Scie hou illi
non promturum; sed quid faciaux? ragot , resislere pre-
cibus ejus non possum. Viderit; de se , non de me. que-
retur. Falmm est ; immo de te , et merito quidem, quum
ad tricotent bonum redierit. quum acressio ille, quæ
animum inflammabal , remiserit. Quidni eum oderit, a
quo in damnuin ac periculum mum adjutus est? Exorari
in perniciem rogantium .sæva bonitas est. Quemadmo-
dnm puleherrimum opus est, etiam invitas nolentesqne
serrate; ils rogantibus pestifera largiri , blandlun et af-

SÉNÈQUE.

affable de lui accorder a des dans empoisonnés.
Donnons des choses qui deviennent de plus en

plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais eu mal. Je ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne
pas me trouver mêlé a une mauvaise pensée ou à

une mauvaise action. Si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soitque l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pas a ce
qu’il puisse dire un jour : a Celui-la m’a tue’ par
son amitié. a Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents des amis et les vœux des ennemis.
Tout ce que les uns nous souhaitent de maux ,
l’indulgence intempestive des autres le préparc et
le précipite. Or, qu’y a-Lil de plus honteux i ce
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

XV. Jamais ne donnons des choses qui doivent
tourner à notre déshonneur. Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, il faut con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai à l’indigent,

mais non pour me réduire a l’indigence : je son
courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-même, a moins que je ne me dévoue à un
grand homme ou a une grande action. Je ne don-
nerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

Je ne vous ni enfler un faible service, ni per-
mettre que l’onreçoive comme peu ce qui est
beaucoup. Car de même que celui qui n.et en
compte ce qu’il a donné, en détruit le mérite, de

même celui qui montre combien il donne, fait

fahile odium est. Beneflclum demur , quod usa magie ac
mugis placent, quod nunquam in malum vertat. Pecu-
niam non dabo , quam unmeraturum adulteræ sciara.
ne in societate turpis facli ac consilii inveniar. Si potera.
revocabo; sin minus, non adjuvabo seelus. Sive ilium
ira , quo non dcbehat, impetlit , sive ambitiouis caler ab-
ducît a intis; non a seulet ipso vim sibi inferri patiar;
non commiitam , ut possit quandoquc dicere: ille amando
me orcidit. sæpe nihit interroi inter amieorum munere,
et hostium vota. Quidqnid illi accidere optant; in id ho-
rum intempestiva indulgentia impeIIit, etque instruit.
Quid autem turpius, quam , quod evenit frequeulissime.
ut nihil intersit inter odium . et benellciumt

XV. Nunqnam in turpitudinem nostram reditura tri-
buamus. Quum summa amicttiæ ait. amicum sibi æqnare,
utrique simul consulendum est. Dabo egeuti , red ut ipse
non egeam; suceurram perituro , sed ut ipse non port-am;
nisi si fulurus ero magni hominis , au! magna: rai morves.
Nullum beneticium lth, quad turpiter peu-rem; nec
(aiguant dilatabo, nec magna pro parvis aeetpi paliar.
Nom ut qui qnod dudit , iluputat, gratiatn destruit; ite
qui quantumdet. Ostendit, rnunus suqu cimimeudat,
non entrelirai. ltespicictldte sont euiqne l’acultatea.sna: .



                                                                     

DES BIENFAITS.
valoir son bienfait, ne le reproche pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut. 1l faut apprécier
aussi ceux il qui nous donnons ; car certaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant , d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons, afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que œiui a qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre , cetinsensé dont l’âme ne coa-

cevait rien que de gigantesque, offrait à quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci , qui connaissait sa
mesure, craignant l’envie que lui attirerait un don
si considérable, lui lit observer qu’il ne conve-
nait pas a sa fortune z «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il te convient de prendre , mais
ce qu’il me convient de donner. s

Ce mot parait sublime et royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient a
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne à qui elle est donnée, du moment, du
motif, du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules , déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil l s’il ne lui est pas con-

venable de recevoir, il ne l’est pas a toi de don-
ner. Il faut une juste proportion entre les per-
sonnes elles dignités; et comme en tout, la vertu a
des limites, il v a autant de mal a les dépasser
qu’à ne pas les atteindre. Sans doute c’était per-
mis a toi, sans doute la fortune t’avait élevé assez

haut, pour que les cadeaux fussent des villes ’

vlresque; ne ont plus præstemus. quam panamas. ont
minus. Æstimanda est ejus persona, cui damus; quæ-
dam enim mincm sant, quam ut exire a magnis viris
debout ; quantum aecipiente majora saut. Utriusque
itaque personam confer; et ipsam . inter illas . quod
donabis, examina , numquid ont danti grave ait, sut
paucum; numquid rai-sus qui accepturus est, sut fasti-
diat, ont non «piat.

XVI. Urbem cuidant Alexander dunabat ressuas, et
qui nihil animo non grande conciperet. Quum ille cui
densbatur , se ipse mensus , tanti muneris invidiam refu-
aisset , dicens non convenire fortunæ suie t Non quæro,
inquit, quid le accipere deceat, sed quid me dure. Ani-
moss vox videtur et regia, quum sit stultissima. Nihil
cairn pcr se quemquam deœt; refert quid, cui, quando,
quam. ubi , et cetera , sine quibus facti ratio non consta-
bit. Tumidrssimum animal! si illam acciperc lfoc non
decet, nec te dure. Habestur personarum au dignitatum
propOrtior et quum sit ubique virtutis modus, æquo
reçut quad execdit, quam qaod deticit. Liceat istud sone
tibi, et tain tautum fortune sustulerit , ut congiaria tua
urhes stat; quas quante majoris animi fait non cancre.
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mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en fairelargesse l Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent a Anti-
gone : il lui réponditque c’était plus qu’un cyni-

que ue devait demander. A ce refus , il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était au-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le ev-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme a un cynique, le talent comme
roi. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

Si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti-
gone: car rien n est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine à l’argent; c’est l’a ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai-

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc consi-
dérer non moins sa propre personne, que Celle
des gens qu’il pense a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Chrysippe emprunta au jeu de balle : la balte
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserva
sa direction que lorsqu’elle vole d’une main in
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit,
que son jet soit différent lorsque son adversaire

quam spargerer est tamen allquis miner, quam ut in
sinu ejus condenda ait civiles.

XVII. Ah Antigone Cyntcas petitt talentum. Respon-
dit, plus esse, quam quod Cynicus petere deberet. Ite-
pulsas petit denarium. Respondit, minus esse, (mimi
quad regem deceret dure. Turpissima est ejasmodi ea-
villatio. Invenit quomodo neutrum duret; in denario
regem . in talento Cynicum respexit . quum persel et de-
narium tanquam Cynico dare . et talentum unquam rex.
Ut sil aliquid majas. quam quod Cynicus accipiat , nihil
tam exigaam est. qaod non boueste régis humanitas tri-
buat. Si me interroges , probo; est enim intolerabitis ros.
percer-e nummos , et contemnere. Indixisti peccante:
odium, hoc professas es; hanc personam induisti; agenda
est. Inlquissimum est. te pecnniam sali gloria egestatis
acquirent. Adspicienda ergo non minas sua caïque per-
sona est, quam ejus , de quo javando quis cogitat. Volo
Chrysippi nostri ati similitudine de pilas lasa; quam ’
codera non est dubiam, aut mitteutis vilio, aut acci-
pientis. Tune cursurn sunm serval, ahi inter manus
utriusque apte ab atroque et jactata et excepta versa-
tur; necesse est antera laser bonus, aliter illam collu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. Il en est de

même du bienfait : s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il -
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire à un joueur habile et exercé, nous lance-
rons la balle avec assurance, car de quelque mao
nière qu’elle se présente , elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire à un
novice et à un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur et de force , mais mollement
et terre-a-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
Il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tents, s’ils font des efforts , s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d ingrats, et nous les encourageons ’a l’être, comme

si nos bienfaits ne devaient avoir de valeur qu’au-
lant qu’on ne pourrait les reconnaitre : semblables
a ces joueurs malins qui cherchent à embarrasser
leur adversaire , au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

Il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils

aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus
humain de laisser son rôle à l’oblige et de l’encou-

rager, de tout interpréter avec bonté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
monts comme le paiement de la dette, de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même
mauvaise grâce le préteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

suri longe , aliter brevl mittat. Endem benctlcii ratio est;
nisi utriqne personæ. dantis et accipieniis, aptatur nec
ab hoc exibit, nec ad ilium perveniet , ut drbet. Si cum
exercitato et docto negotium est, audacius pilum mitte-
mus; utcunque enim venerit, mentis illam expedita et
agilis repercutiet. Si cum (irone et indocto "ou tam ri-
gide , nec tam excusse, sed languidius, et in ipsam ejus
(liriaentes mauum . remisse occurremus. Idem faciendum
est in beueficiis. Quosdam doCcamus , et satis judicemus,
si conautur, si audent, si voiunt. Facimus autem ple-
rumque ingrates, et ut sint, favemus: tanquam ita de-
murn magna sint beueficia uostra , si gratia illis referri
non potuit; ut malignis lusoribus propositum est . collu-
sorem traduccre, cum damne scilicet ipsius lusus, qui
non potest. nisi consentitur, extendi. hlulli suai tam
prune naturar, ut malint perdere quæ pra’stiterunt, quam
sideri recepisse , superbi et imputazores. Quanta melius.
quantoque humanlus id agere. ut illi quoque partes sure
«matent; et favere, ut gratin sibi referri possit; beuigne
omnia interprrtari . aralias agentcm , non aliter quam si
referait. audirc, præbere se facilcm. ad hoc. ut quem
obligavit. etiam cxsolvi relit? Mate audire solet fœnera-
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ficultés et des lenteurs , il y oppose des délais. Il
faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
pas l’exiger. Le plus honnête est celui qui a donné
facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu, et, oubliant franchement ce qu’il
a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. Il y a des gens qui, non-seulement don-

nent, mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés a. une
autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplit’a deux, exige

également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore
autant à faire pour examiner comment doit être le
fils : s’il est des lois pour le mari, iln’en est pas

moins pourla femme. Ce sont des devoirs qui rap-
portent en proportion de ce qu’ils impesent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, comme dit
Bécatou , est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même ce qui approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

mais, en faisant, de consulter la raison. c’est le
guide qui doit nous conduire toute notre vie : c’est

le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. Il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mols:
de ceux a qui nous puissions parattre avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux a qui nous devrons que ceux à
qui nous donnerons? Car, pour ne point parler

tor,si acerbe cxigit; arque si in recipiendo tardus ne
dimcilis muras qua-rit; beneficium tam recipiendum est,
quam non exigendum. Optimus ille. qui dedit facile,
nunquam exegit; reddi anisas est, bona [ide quid præsli-
tisset, oblitus, qui accipientis anime recepit.

XVIIl. Quidam non tautum dant beuelicium superbe,
sed etiam accipiuut; quod non est counnittendum. Jam
enim transcamus ad alteram partem , tractaturi quomodo
se gererehomines in accipiendis beneflciis debcant. Quod-
cuuque ex duobus constat officium, tantundem ab utru-
que exigit. Qualis pater esse dcbeat. quum inspexcris ,
scies non minus operis illic superesse , ut dispicias , qua-
lem esse oporteat lilium. Sunt aliquæ partes niariti , sed
non minores moria. Invicem ista quantum exigunt .
præstaut, et parem desiderant regulam; quæ. ut ait
Hecaton , difficilis est. Omne enim lmnestuni in ardu" est.
etiam quod vicinum honcstn est; non enim tautum fieri
debet, sed ralione fieri. une duce per totam vitam cun-
dum est; minima maximaque ex hujus consilio geremla
sunt; quomodo hæc sussent . dandum. Hale autem [me
primumœnscbit, non ab omnibus acripiendum. A quibus
ergo accipicmus? Ut brcritcr tibi respondeam: ah his
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des autres inconvénients (et ils sont en grand nom-
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir in
quelqu’un qui te répugne. Rien, au contraire, n’est

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après des torts. la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le comble du malheur pour un homme probe
et réservé, s’il lui faut aimer celui qui lui déplaît.

Il est bon d’avertir encore une fois que je ne
parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire ; qui, maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent, et observent celle

qu’ils imposent; mais de ces hommes moins par-
faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéisscnt souvent qu’à. regret. Il me

faut donc choisir celui de qui je veux recevoir.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les autres, il
faut payer au-dela, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,
je dois m’acquitter encore.

L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher
à un homme indigne. il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance, d’où nait l’amitié.

Mais, dis-tu, il n’est pas toujours eu mon pou-
voir de dire : Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
porté me donne: si je dédaigne son présent, il

prendra mon refus pour un outrage .- pourrai-je
ne pas recevoir? Mets sur la même ligne le bri-

I
quibus dedisse vellemus. Nain etiam majore dilectu quas-
reudus est. cui debeamus. quam cui præstemus; nant,
ut non sequantur un. incommoda . sequuntur autem plu-
rima , grate tamen tormentnm est debere, cui nolis.
Canna, jucundissimnm est au en accepisse benefleium ,
quem nmare etiam post iujuriam posais, ubi amieitinm ,
alioqui jucnudam, causa fecit et justam. illud rem ho-
mini verecundo et probo miserrimam est, si cam amaro
oportet . quem non jurat. Toties admoueam necesse est,
non loqui me de sapientibus, quos quidquid oportet, et
jurat; qui animum in potestate habeut, etlegem sibi,
quam volunt, dicunt,etquam dixerunt , servant: sed de
imperfectis homiuibus, nouala sequi volentibus , quorum
affectas sæpe coulumaciter parent. Itaque eligeudus est.
a quo beneficium accipiam. Et quidem diligenlius quæ-
rendus beneflcii quam pecuniaa creditor. Huic enim red-
dendum est, quantum accepi; et si reddidi. solutus sont
ac liber. At illi plus solvendum est; et nibilominus etiam,
relata gratia, cohæremus; debeo enim . quum reddidi ,
rursus incipere. liionetque amicilin non recipere indig-
num; sic est beneliciorum quidem sacralissimum jus , ex
que amicitia oritur. Non sempcr, inquit, mihi licet di-
eere, Note ; aliquando bencficium accipiendum est et iu-
vlto. Dat tyrannus crudclis et iracundus , qui manus
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gand et le pirate. avec ce roi qui a une âme de
brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

cepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, c’est
alors qu’il faut bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre , vous saurez que
vous n’acceptez pas, mais que vous obéissez. l’er-

sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie z qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ec-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. si tu m’as
sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. Il est des choses qui servent, et n’obligent

point. -XlX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive: le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chow en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal, ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vudans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

snum tastidire te injurinmjndicaturus est. Non accipism?
Eodem loco pono [stream et piratam , quo regem .
animum [aunais ac piratai habenlem. Quid factum? pa-
rum diguas est. eut debeam. Quum eiigendutn dico cul
dcbeas, vim majorem et metum excipio; quibus aditi-
bitis, electio perit. Si liberum est tibi , si arbitrii tut est,
utrum valis, au non. id apud te ipse perpendes; si ne-
cessitas tollit nrbitrium, scies le non accipere, sed pa-
rera. Nemo in id accipiendo obligatur, quad illi repu-
diare non licuit. Si vis saire, au velim; efllœ , ut passim
nolle. Vitam tamen tibi dédit; non refert quid ait. quod
datur, nisi a volente voleuti detur. Si servasti me, non
ideo servator es. Venenum aliquando pro remedio fait;
non ideo numeratur inter salubria. Quædam prosant .
nec obligant.

XIX.Tuber quidam tyranni gladio divisit . qui ad eum
occidendum venerat; non ideo illi tyrannus gratins egit ,
quod rem quam medicorum manus refortuidaverant .
nocendo sen-nit. Vides non esse magnum in ipsa re me.
mentum , quoaiam non videtur dedisse benclicium , qui
male anime prol’uit. Casus enim beneficium est, homi-
uis injuria. Leonem in amphitheatro spectavimus, qui
uuum e bestiariis agnitum , quum quondam ejus fuissct
magister, protexit ab impetu bestiarum. Nain ergo est
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tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
cours d’un animal? Non, sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.
A la place du lion, suppose le tyran. L’un et l’au-
tre donnent la vie z ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-

teur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir : il n’y a pas bienfait quand on doit a
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre: ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les autres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abusa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gou-
vernement est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profit a commander et a servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue a son an-
cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs , et que l’égalité des citoyens , la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli ,de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme , il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

beneflcium . ferte auxilium? Minime: quia nec voluit
facere , nec beuefaciendi anime fecit. Quo loco feram p0-
sui , tyrannum puna Et hic vilain dedit. et illa 3 nec hic,
nec illa beneflcium; quia non est beucflcium, accipere
mai ; non est beneflcium, debere, cui nolis. Ante des
oportet mihi arbitrium mei: deinde benellcium.

XX. Disputari de M. Bruto solet, au dehuerit aecipere
a D. Julie vitam, quum occidendum en") judicaret. Quam
rationem in oceidendo scrutins sit, alias tractabimus.
Mihi enim, quum vir manus fuerit in allia. in bac re
videtur vehementer errasse, nec ex institutionc Stoica se
cgisse , qui aut renis nomen extimuit, quum optimns ci-
vitatis status sub réac juste rit; aut ibi speravit libertatem
futuram , uhi tam magnum præmium erat et imperandi,
et serviendi ; au! existimavitcivitatem in priorem formam
pesse revocari, enlisais pristinia moribus; futuramque
ibi æqualitatem clvilis juris, et staturas suc loco loges,
ubi vident tut millia hominum pugnanlia , non au ser-
virent, scd ulri. Quanta vero ilium aut rerum natura: ,
aut urhis une lcnultoblivio . qui, une lnteremto, defu-
turum credidit nlium, qui idem venet ; quum Tarqui-
uius cssel invenlns, post tntrcges ferro ne fulminilnis
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ter la vie, sans pour cela regarder César comme
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. ll ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix du sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche a l’infamie? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? Vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivrai-je pas avec mon libérateur? Ce qu’il
faut faire , je vais le le dire.

Même d’un tel homme je recevrai de l’argent ,

quand ma tête en dépend z mais je recevrai comme
un prêt , et non comme un bienfait. Je lui resti-
tuerai son argent; et si l’occasion de le servir se.
présente, je le sauverai dans le danger; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitié, qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre ce que j’ai reçu. a

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas, parce qu’il est prêt à me

servir a son préjudice, ou même à son péril. Il
doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-môme son ennemi, si, lorsqu’il veut
s’exposer pour moi, je ne préfère pas , ce qui est
bien plus facile, être expose sans lui.

c’est un exemple ridicule et frivole que rap.

occiaos! Sed vitam accipere debuit : oh hoc tamen non
habcre ilium parentis loco , qui in jus dandi beneflcii in-
juria veneral. Non enim aervavit ia, qui non interfecit;
nec heneficium dedit. sed missionem. -

XXI. Illud magis venire in disputationem potest ali-
qnam , quid faciendum ait captivo, cui redemtionia pre-
tium homo prostituti corporis et infamis ore promittit.
Patiar me ab impure servari? servatns deinde. quam illi
gratiam refernm ? Vivam cam obscœno? non vivam cum
redemtore? Quid ergo placent, dicam. Etiam ab aliquo
tali accipiam pecuniam, quam pro capite dependam;
accipiam autem tanquam creditum , non unquam bene"-
cium. Solvam illi pecuniam , et si occalio fuerit servandi
periclitantem servabo : in amiciliam , quæ similes jungit.
non desœndam ; nec servaloris illum loco numcrabo,
sed fmneratoris, cui sciam reddcndum quod accepi. Est
aliquis thymus, a quo bencficium accipiam :sed danti
nociturum est; idco non accipiam, qula ille paratm est
mihi cum incommode. aut etiam periculo sur) prodesse.
Dcfensurus est me reum : sed illo patrocinio regem sibi
est faclnrus inimicum. luimicus sim , si. quum ille pro
me periclitari relit , me, quad faciliua est , non facin, ut
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porte Eécaton , lorsqu’il cite Arcésilas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne
pas oftenser un père avare. Que fit-il de si loua- ’
ble? il n’a pas voulu. prendre une chou dérobée;

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme , rap-

pelons Græcinus Julius, ce grand citoyen que
Gains lit mourir uniquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient ’a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis iuiapportant tous de l’argent
pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persicus.
Ceux-ci , qui considéraient plutôt l’offrande que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi ,
répondit-il , que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pasa table une san-
téi Et comme le consulaire Rebiius, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’acceptat: «Je te

prie , lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cus. a Mettrait-on plus de scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une récom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie , de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectueux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

sine illo péricliter. Ineptum et frivolum hoc [teuton
punit excniplum Areesilai, quem ait a fllio familias obla-
tam pecnniam non accepisse, ne ille patrcm sordidum
attendent. Quid Iecit lande dignnm? quad furtum non
recepit r quod maluit non aceipere, quam reddere ? qua-
est enim alienam rem non accipere moderatio? Si exem-
plu magui animi opus est, utamnr Græcini Julii viri
ruregii , quem C. Cæsar occidit oh hoc unum, quad nie-
lior rir crat, quam esse qumquam tyranne expediret.
la quum ab ainicis confereutibus ad impensnm ludorum
pecnnias sec peret, magnum pecnniam a Fabio Persiœ
unissam non accepit. Et objurgantibiu his, qui non zesti-
mabant mittentes, sed missa, quad repudiasnet: Ego,
inquit , ab eo benefleium accipiam . a que propinvnionem
aceepturus non sim? Quumque illi Rebilus consularis ,
hom ejusdem infamies, majorem summam misisset in-
l’unique . ut accipi juheret : Rogo, inquit, ignoscas ,
mm et a Persich non accepi. Utrnm hoc "muera acci-
pere est? au senatum logera ?

XXII. Quum aecipiendum judicaverimus , hilares ac-
cipiamus, profitentes gaudium ; et id danti manifeslnm
rit, ut fructum præsentem capiat. Justa enim causa lis-ti-
uæ est , læîum aniicum micro; justinr , feeissc. (irato ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déj’a fait son

premier paiement.
XXIII. Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en

secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait: ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autaut que cela plaît a l’obligé; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y
en a qui remercient furtivement, dans un coin,
à l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de désavouer. li est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette, ne veulent pas de
courtiers , n’appellent pas de témoins a la signa-
ture , et refusent tout acte écrit. C’est ainsi qu’a-

gissent ceux qui s’efforcent de dissimuler à tous,

les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, aila de parattre tout devoir a leur mé-
rite plutôt qu’a l’appui des autres. lis sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent
la vie ou la fortune: et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent à celui d’in-
grat.

XXlV. D’autres disent le plus de mal de ceux
qui leur ont fait l i plus de bien. Il est moins dan-
gereux d’offenser certains hommes que de les obli-
ger; ils cherchent dans la haine la preuVe qu’ils ne
vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occuper
davantage, que de fixer en nous le sguvcnir de nos

nos pervenisse indicemus effusis nifectihus; quad non
ipso tautum audienle, sed ubique testemnr. Qui grate
beneficium accepit, primam ejus pensionem saisit.

XXI". Sunt quidam, qui noluntnisisecreto accipere
tcstem bencticii et conscium vitint; quos scias licet mais
cogitere. Quomodo danti in tan-nm produccnda notifia
est muneris sui , in quantum delectaturn est éum , cul duo
tut ; ita aœipienti adhibenda concio’est. Quod pudet de-
bere, ne acceperis. Quidam furtive agnat gratias , et in
angulo , et ad aurem. Non est tata vcrecuudia , sed inti.
liandi genus. Ingralus est. qui, remotis arbitris, agit
gratins. Quidam nclunt nomina secum fieri, nec inter-
poni p:rarios , nec signalons advocari, nec chirogra-
phum dare : idem faciunt, qui dautopcram, ut bene"-
cium in ipsos collatum, quam ignotissimum sit. Vercntur
palam ferre, ut sua potins virtute. quam alieno adjuzu-
rio cousccnti dicantur. liariores in corum ofiic’is surit
quibus aut vitam aut dignitatem debent , et dum opinio-
nem clientium tinrent , graviorem subeuutingratorum.

XXIV. Alii pessime loquuutur de optime merilis. Tu-
tius est quosdam offendere, quam demeruisae z argumen-
lum nihil debentium odio quærunt. Atqui nihil mugis
privslnudum est, quam ut memoria nabis meritorum hm
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obligations, et plus d’une fois il faut le renouve-
ler; car celui qui se souvient peut seul reconnaître,
ct c’est déjà reconnaitre que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni à voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé, comme s’il disait : a Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets à la discrétion. n Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter a celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres , et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

II faut parler avec d’au tant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots : a Tu fais plus d’heureux que tu ne penses. n
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de ses bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce que tu l’estimes. n
c’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. a Jamais je ne pourrai
m’acquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitter. n

XXV. Rien ne mérita mieux a Furnius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses antres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le
parti d’Antoine. a J’ai, dit-il, un seul tort il le
reprocher, Céær; tu me contrains de vivre et de

reat. quæ subinde ronciends est : qula nec referre potest
gratiam . nisi qui meminit; et qui memiuit. jam refert.
Nec delicale accipiendum est . nec submisse et humiliter.
Nain qui negligeus est in accipiendo , quum omne bene-
tlcinm recens placent . quid fadet, quum prima ejus vo-
luplas refriserit f alias accepit fastidiose , tamquam qui
(licet: n Non quidem mihi opus est; sed quia tam valda
vis. faciam tibi mei potestatem.» Alius sapine, ut dubium
præstanli relinquat, un souscrit : aIius Vil labrit diduxit,
et ingralior.quam si tacuisset, fuit. Loquendum pro
magnitudinc rei impensius, et IIIa adjicienda : u Plurœ
quam putes . obliges". s Nemo enim non gaudet bench-
rium shunt latins paiera. a Nescis quid mihi præstiteris ;
sed scire le oportet, quanta plus sit quam intimas. I
Statim grains est, qui se nuera! : a Nunquam tibi 8m-
tiam referre potera; illud cerle non desinam ubique cou-
llleri . me referre non posse. a

XXV. Nullo mugis Cæsnrem Auguslum demeruit , et
ad nlia impetranda facilcm sibi reddidit Furnius , quam
oued . quum palri Autonianas parles secuto veninm im-
pelrasset. dixit : flanc unam. Cæsar, habeo injun’am
tuant , effecisii ut viverem et morcrer ingratus. Quid est
tam gr. li animi , quam nullo modo sibi salisfacerc . quam

saunons.
mourir ingrat. n Qu’y a-t-il de plus digne d’un
cœur reconnaissant, que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arriver pas même il l’espé-

ranœ de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée , mais se fasse jour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons, notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui , prêt adisputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son tour pour s’é-

lancer comme a un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop baute opinion de soi, et le
défaut naturel à l’humanité, de n’admirer que soi

et ce qui est sien; ou l’avidité , ou l’envie : voila

les principales causes. Commençons par la pre-
mière :

Tout homme est pour lui-même unjuge indul-
gent z de la vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. c Il m’a
donné cela; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais en bien davantage, si

j’avais eu recours a un tel ou à un tel, ou même
à moi seul. Je ne m’attendais pas à cela : j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. n
XXVII. L’augure Cu. Lentulus, qu’on citait

nec ad spem quidem esœquandi unquam beueflcii acce-
dere t Bis arque ejusmodi vocibus id assuma, ut volantas
non latent, sed apefiaiur, et Inceat. Verba cessent licet .
si quemadmodum debemus afferti sumus , conscientia
aminebitin vultu. Qui gratus futurus est, statim dum ac-
cepit, de reddcndo cogitai. Chrysippus quidem dicit.
ilium relut in certamcn cursus compositum , et cameri-
bus inclusum, opperiri deherc sunm tempus, ad quod
veIut dato signo prosilint. Et quidem magna illi œieri-
tate opus est . magna conteutioue , ut conseqnatur antere-
deutem.

XXVI. Videnllum est nunc, quid maxime faciat ingra-
tos. Aut nimius sui suspectus, et insitum mortalitali vi-
tium, se suaque mirandi : sut aviditas, nul invidia. Inci-
piamus a primo. Nemo non beniguus est sui jades; inde
est , ut omnia meruisse se exislimet. et in solutum acci-
piat; nec satis sue pretio se æslimalum putet. [Inc mihi
dedit: sed quam sero, sed pou quot Iabores? quando
consequi plura po’uissem , si ilium . aut ilium . ont me
coIere maluissemr Non hoc speraveram. In turbam con-
jectus sum , tam cligna dignum me judicavit, honcstius
prmtrriri l’u’t.

XXVII. Cu. Lentuius angur, divitiarum maximum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre (il vit dans ses coffres quatre cents millions de
sesterces; ceci est a la lettre, car il ne fit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, on en lirait plutôt de
l’argent que des paroles, tant il était pauvre dé

langage. Il devait toutes ses richesses à Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souVeut
il se plaignait d’Auguste , disant a qu’il l’avait ar-

raché a ses études; que tous les biens accumulés
sur lui n’égalaient pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant ’a l’éloquence.» Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidilé ne permet ’a personne d’être recon-

naissant ; jamais ce qu’on donne ne semble assez a

une espérance sans mesure. Plus on obtient, plus
ou désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autant plus haut, qu’ellejaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête a

une mesure d’honneurs a laquelle il eût d’abord
semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; mais ou se plaint de n’être pas
arrivé à la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’on n’obtient le consulat; et le consulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse

elle-même. etn’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient , mais

exempium, autequam ilium libertini pauperem facerent
thic qui quater iuiiiies sestertium sunm vidit; proprie
dixi z nihil enim ampiius quam vidit), ingenii fuit tam ste-
rilis . quam panini animi. Quum essai avarissimus , num-
mos ciliusemittebat , quam verba : tenta illi inopia erat
sermouis. llic quum omnia incrementa sua D. Augusto
deiueret , ad quem attulerat paupertatem, sub onere no-
bilitatis Iaborantem ; princeps jam civilatis, et pecnm’a,
et (ratina, subinde de Auguste soiebat queri. dicens, a
similis se abduclum; nihil tautum in se congestum esse,
quantum perdidisset, reiicta eloquentia. At illi inter alia
hoc quoque divus Augustus præsiiierat, quad ilium de-
Pian se tabors irrite liberaverat. Non palitur aviditas
quemquam esse gratum; nunquam enim improbe: spei ,
quad datur , satis est. E0 majora cupimus . quo majora
venerunt; manoque coucitalior est avaritia . in magna-
rum opum congeslu milocata; ut flauunze infinito acrior
vis est, quo ex majore incendie enlie-nit. [tique amhitio
non patitur quemquamin ea mensura ltouorum conquies-
cerc, quæ quoudznn ejus fuit imptnlcus volum. Nome
agit de tribunitu gratins , sed queritur , quod non est ad
præluram tuque perductus; nec hinc gratta est , si deest
consumas; ne hic quidem satiat. si nous est. Ultra se

où elle va. Un mai plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-la, c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses com paraisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

’a relui-ci, et plus iôt’a celui-la.» L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir contre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
honnête de releverle bienfait reçu, et de se persua-
der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soimême 7 Je devais recevoirdavantage;
mais il ne lui était pas’facile de donner plus; il lui
fallait partager sa libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Acceptons de bonne grâce,
et par la rcConnaissauce appelons de nouveau ses
boulés. Il a fait peu; mais il fera plus souvent: il
m’a préféré un tel, mais il m’a préféré a beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bous offices; mais le
dé de Vénus a été pour lui l. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus, mais indi-
gne de ce que j’ai en. Des hommes décriés outcu

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos .du plus malhonnête

homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le

reste.
Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon eSprit ne le grandisse en l’in-

l Venus oujactus enterra: était le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupitiitas porrigit,etfelicilalem suam non inieiligil; quia
non unde venerit respicit, sed quo tonnai. Omnibus his
volienientius et importunius malum est invidia , quæ nos
inquiétai, dum comparut.

XXVIII. lloc mihi præslitit; sed illi plus, sed illi ma-
turius; et deinde nullius causons agit . contra omnes sibi
taret. Quanto est simplicius , quanto prudentius , bene"-
cium aceeptum augere . scirc nemincm tauti ab alio ,
quanti a se. ipso æstimaril’ Plus acciperc dehui, sed illi
facile non luit plus dare , in multos dividenda liiieralitns
erat. lloc initiutn est; boui cousulamns, et animum ejus,
grate excipiendo, evocemus. Parum fecit: sed sæpius fa-
riet. ilium mihi pralluiit; et Inc multis. ille non est mihi
par virlutibus, nec ofliciis ; sed hahuit sunm veuereni.
Queremlo non efliciam . ut majoribus digons sim . sed ut
dails indiunus. Plnrn illis homiuihus turpissimis dota
surit; quid ad rem? quam ram Fortuna judicat? Quoti-
dii- querimur, malus esse foliées. Sœpc quæ agellos pes-
simi cujusque traminot, optiinorum virorum sourit-m
grande percussit. Fert sortent SlIiIIIi quisque. ut in cete-
ris rebus, lta in anneiliis. Nuilum est tam plenum bene-
licium , quod non veilicure malignilas possit: nullum tam
angustum , quod non bonus interpres exirndoi. Nunquam

il
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terprétant. Jamais les sujets de plainte ne man-
queront, si lion regarde les bienfaits du mauvais
tôlé.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés
les présents des dieux , même par ceux qui font
profession de sagesse. Ils se plaignent de ce que
nous travons pas la grandeur de liéléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide

l

t

t

comme celle des animaux de proie, élégante cotutue ;
celle du daim, épaisse comme celle del’ours, son-

ple connue celle du castor; (le ce que le chien ï
nous surpasse par la linesse de son odorat, [aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup dianiniaux par leur aptitude
a nager. Et taudis qu’il v a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient a l’injustice de
ce que llhumme n’est pas un assemblage de. qua-
lités apposées, qui slexclucnt mutuellement; ils
querellent les dieux diavoir négligé de nous
donner une santé inaltérable, un courage in-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sout-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-

ter leur témérité juSqula maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
à la contemplation de tantet de si grands bien-
faits, et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de liunivers ils nous ont laissé la se-
conde place et liempire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les litai-
tres? Tout ce qui nous a été refusé ne pouvait nous

deerunl causæ querendi, si beneficia a deteriore patte
spectaveris.

XXIX. Ville quam iuiqui sint divinarutn munerum ms-
timatores, etiam quidam profcssi sapientiam. Qtterttntnr,
quad nan Iuaanitndine corporis æquemns clephantes ,
velocitate cervns, levitate avec, impetu lauras :quad
solidior sit cutis belluis , dceentior dantis , densîor nrsis,
mollior libris: quad sagacitate nos narinm canes vineant.
quad acie luminum aquilin spatio ætatis carvi, malta
animalia nandi felicitate. Et quum qualdam ne cuire
quidem in idem natura patimur. ut vclocitatem corpo-
rum et vires; ex diversis ne dissidentibns bonis hominem
non esse compositum . iujuriam vacant; et in negligentes
nosïri deos querimoniam jacinut , quad non bona vale-
ludo et virtus inexpugnabilis data ait. quad non futuri
scientia. Vit sibi tcmperant, quin cousque impudentiœ
provehantur. ut naturam oderint, qttod infra deos su-
mus. quad non in æquo illis stetimus. Quanta satins est
ad contemplationem tot tantnrumqne beneliciorutu re-
verti , et agers: gratins , quad nos in hoc pnlcherrimo do-
micilie volnerunt secuntlas sortiri , quad errenis præfe-
ocrant. Aliquiq ce animalia compara! nabis, quorum
potestal pcnes nos est? Quidqnid nabis negalum est.

SENEQus
être donné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
appréciateur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien danimaux plus forts que
nous ont passé soirs notrejoug, combien de plus
üglle nous atteignons; songe qu’il niy a rien de
martel qui ne soit placé tous nos coups. Com-
bien niavons-nous pas reçu de vertus, combien
diarls, outre ce génie pour qui tout slouvre au
moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-
pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enlin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
rors accumulés! Tu interroges tous les êtres, et
parce que tu "en trouves pas un dont lieusemble
te paraisse préférable a toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nous avons été les favo-

ris des dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le plus grand honneurqn’ils pussent nous fatre,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-
coup oblenu, nous ne. pouvions tenir davantage.

XXX. J’ai cru, mon cher Lilteralis, Cette digres-

sion nécessaire, et parce quiil fallait dire qtulque
chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même saurce pro-
vient, dans tout le reste, ltattdace de ce détestable,
vice, l’ingratitude. A qui répmulra-t-il avec recon-

naissance, que] don estimera-t-il grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui eroira-t-il devoir son salut ou son

existence, celui qui me avoir reçu (les dieux la vie

dari nan potoit. Proinde quisquis es iniquus æstimatoi
sortis humante , cogita quanta nabis tribuerit parens nos-
ter, quanta valentiora animalia suiv jugum miserituus .
quanta vcloeiora consequamur : quam nihil si! morlalc.
non sub ietu nostro positum. Tot virtules acœpïmus. lot
arles, animum denique, cui nihil non eodem quo iutendit
mamento pervium est, sideribus velariorem, quorum
post malta secula futuros cursus anti-redit: tautum dorade
frugum, tautum opum , tautum rerum aliarum super
al as aeervatarttm. Cirrutneas licet ruttrta : et quia nihil
totnm invenies , quad esse le malles , ex omnibus singnla
cit-erpas . quæ tibi (tari veltes. Bette traumato natura: in-
dulgenlia . confitearis neresse est , in deliciis te illi fuisse.
lta est :carissimos nos hahneruntdii immortales, habent-
que. Et qui maximus tribui honos potuit . ab ipsis proxi-
mos colloeaverunt. Magna aecepimus, majora non ce-
pimus.

XXX. Hæc, mi Liberalis, neeessaria eredidi . ut dice-
retn. et quia loquendnm aliquid de mattais beneficiis
erat . quum de. minntis loqueremnr; et quia inde manat
etiam in (votera hujus deteslabilis vitii attdacia. Coi enim
respondebit grate , quad mutins existimahit tint m lunam.
tint reddendum , qui summa beueficia sperait? Coi salu-
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que tous les jours il leur demande? Ainsi quicon-
que enseigne la reconnaissance, plaide la cause
des hommes et des dieux.

Car nous pouvons témoigner notre reconnais-
sance même à ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-delà du désir. Il n’y a pas lieu

de chercher une excuse a l’ingratitude dans notre
faiblesse et notre misère, etde dire : a Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? s

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux, sans effort. Au moment
même où tu esobligé, tu es quitte, si tu le veux,
avec toutbienfaiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradoxes de la secte stol-
cienue, celui-ci est, selon moi, le moins étrange,
le moins contestable: celui qui a reçu de bon cœur
a rendu. Car, comme nous rapportons tout a l’in-
tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété, la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient à ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit «le ses soins. Or,
que se propose celui qui donne? d’être utile a celui

qui reçoit, et de se contenter lui-même. Si son
but est rempli si son cœur s’est mis en rapport
avec le mien , s’il m’a fait partager sa satisfaction ,

il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’a mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem, cui spiritual debebit, qui vitarn accepisse se a diis
negat, quam quotidie ab illis petit? Quicumque ergo gra-
tos esse docet, et hominem cnusam agit, et deorum;
quibus nullius rei indigentibus, positis extra desiricrium,
Mme nihilominus gratiam possumus. Non est quod
quisquam escusationem mentis ingratæ ab infirmitnte ul-
qne inopia peut, et dirai. : quid enim faciam. et quo-
modo? quando superiorihus , dominisqne rerum omnium
gratiam retcram.’ Referre facile est, si avenu es, sine
impendio. si iuers, sine opera. Eodem quidem momento,
quo obturants es . si vis , cun] quolibet paria recisti; quo-
aiam qui libenter beueflcinm accepit, reddidit.

XXXI. "ou ex paradons Stoicæ sectæ minime mira-
bile . ut mes fer-t opiuio. sut incredibile est, eum qui li-
hmter accipit heneticium, reddidisse. Nain quum omnia
cd animum referamus, fecitquisque, quantum voluit ; et
quum pictas, lides.justitia. omuis denique virtus intra
se perfecta bit, etiamsi illi mauum exsercre non licuit,
gratos quoque pote-st esse homo volnntate. Quoties quod
projmsuit quis conscquitur, capit operis sui fructum. Qui
beneficium dut. quid proponit? prodcsse ci cuidat, et
rotoplots sibi esse. Si quad voluit. effecit. pervcnitque
ad me muons ejus , se mutuo gaudie attrait, tulitquod

16.5

trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a tou-
ohé le port où l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répondu in l’impulsion d’une main

adroite : celui qui donne veut qu’on reçoive
avec reconnaissance; il a ce qu’il a voulu, si on a
bien reçu. Mais il espérait quelque profil : alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. Si , en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait, j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie à
la fortune. Si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suffire au cœur.

Quoi donc! tout ce que je pourrai ne le ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion, le temps, les circonstances; ne désire-
rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelque

chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais, dit-on , celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoir la balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelé bon joueur, si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse etvi-
gueur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que tout le mérite du jeu consiste dans la sou-
plesse et. l’agilité du corps, et nullement dans l’es-

prit. C’est pourquoi ce qui se juge par les yeux
doitse développer dans tout son ensemble. Et cc-

pctiit. Non enim sibi invicem aliquid reddi voluit; sut
non fait beuellcium, sed negotiatio. Bene navigavlt, qui
quem destiuavit portum , tenait; teli jactus cens: manus
peregit ofllcium . sipetita percussit; benellcium qui dal,
vult escipi grate; hahet quod voluit , si bene accep-
tum est. Sed speravit emolumentum aliquod : non fait
hoc benefirium , cujus proprium est, nihil de reditu co-
gitera. Quod accipicbam, si ce animo sampi quo dabe.
tur, reddidi. Alioquin pessima optimæ rai conditio est:
ut gratos sim. ad fortunam mittor. Si itla invita respon-
dere non possuin , sulficitanimus anime. Quid ergo? non
quidquid potent. et facium, ut reddnm? temporum re-
rumque occasionem sequar. et ejus implere sinum en
piam , a quo aliquid acccpi? sed molo loco benetlciumest,
nisi et excussis mauibus esse grato licet.

XXXII. Qui accepit, inquit, benelicium. licet snimo
beuignissimo arceperil, non consummavit officium sunm;
’restat enim pars reddendi. Sicut in lum est aliquid, pi-
lum scite ac diligenter excipere; sed non dicitur bonus
lusor, nisi qui apte et espedite remisit, quam exceptant.
Excmplum hoc dissimile est; quam? quia hujus rei tans
in corporis moto est. et in agilitate, non in anima: ex-
plicari itaque tutum (lebel, de quo ocutis judicatnr Nue

H.
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pendautje n’appellcrai pas mauvais joueur celui
qui a reçu la balle comme il fallait, si, quand elle
n’est pas renvoyée, la fautene vientpasdelui. Mais,

ajoute-l-on, quoiqu’il ne manque rien a l’habi-
leté dujoucur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, lorsqu’il pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu, qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du

retour. Je ne veux pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie a la chose donnée; c’est le retour qui lui
est du. Il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait toutce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :je n’ai pas accepté au-

trement qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’il demandait, et tout ce qu’il de-

mandait; je suis donc reconnaissant. Après ce!a il
lui reste le droitd’uscrde moi , et quelque profil a
trouver un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste. d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias t’ait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoir faitcequ’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profil.
Phidias a accompli son œuvre, bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient dès que

son œuvre est terminée; la seconde est dans la
renommée, la troisième dans le profil que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, ou quel-

terrien ideo non bonum lusorem dicam, qui pilau], ut
oportebat, exccpit, si per ipsam mura , quo minus re-
mitleret, non fuit. Sed quamvis, inquit. arti lndentis
nihil desit, quia parlcm quidem fecit, sed et partcm quam
non Iecit, potest facere; Indus tamen ipse imperfectus
est, qui consummatur vicibus mittendi ac remittcndi.
Nota diutius hoc refcllcre; existimemus ita esse ; desit
aliquid lusui, non lusori; sic et in hoc de quo disputa-
mus, dccst aliquid rei datte, cui pars altéra debetur, non
animo , qui animum parcm sibi motus est; quantum in

illo est, quod voluit , effecit. -XXXIII. Bcucficium mihi dedit z accepi non aliter.
quam ipse acctpi voluit. Jam babel quoil petit, et quod
nnunt petit; ergo grams sum. Post lias: nsus mei restai,
et aliquod ex humine grate commodum: hæc non imper-
fecti officii reliqna pars est, sed perfecti accessio.Facit
Phidias statuant z alias est tructns arlis, alius nrtiûcii;
artis est. fecisse quod voloit; artificii. froisse cum fructu.
Perfecit opus sunm Phidias, etiamsi non vendidit. ’1’riv
plet est illi fructns ope-ris sui; nnus couscieutlæ : hune
absoluto opere perccpit; alter l’amer; tcrtius utililatis .
quem allatura est, ant gratin . sut vendilio , ont aliqua
Commodilas. Sic llcnclicii l’ructus primns ille est, ron-

saumure.
qu’autre avantage. De même la première rée-am-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don où il le dé-

sirait. La seconde est dans la renommée; la troi.
5ième se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de. l’un a l’autre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec reconnaissance, ctlui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompense. Je reste donc débiteur pour ce qui
est hors du bienfait; car j’ai payé le bienfait en
recevant de bon «sur.

XXXIV. Mais quoil dit-on , celui qui n’a rien
fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose z il a offert cœur pour cœur, et, ce qui est
le propre de l’amitié, il a maintenu l’égalité. En-

suite, un bienfaitse paie autrement qu’une créance.

N’attends pas que je te fasse voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne te paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela coutrarie ton opinion , si tu veux t’y pré-

ter, et te rappeler qu’il v a plus de choses que de
mots. Il v a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais par des dénominations étran»

gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

designe le chien de chasse , le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas à tou-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels em-
prunts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire, ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. nous perœpit. qui quo reluit, muons sunm
pertulit. Secundus est famæ : tertius corum. quæ præ-
slari invicem possunt. [taque quum benigne acceptum est
benel’icium, is qui dudit, gratiam quidem jam recepit.
merccdcm uondum. Debeo itaque quod extra beneflcium
est. ipsnm quidem bene accipiendo persolvl.

XXXIV. Quid ergo? inquit. lieudit gratiam, qui nihil
fecit? Primum feeit; hune animo bonum obtulit; et.
quad est amicitiæ, ex æquo. Post divitc; aliter bendi-
cium . aliter crcditum solvitnr. hon est quod exspectes ,
ut solutionem tibi ostendant ; res inter animes gcritur.
Quod dico. non vidcbitur dnrùm , quamvis primo coutre
opinionem pugnet tuam, si te commodaveris mihi . et co-
gitaveris rcs esse plnrcs, quam verba. lugeas copia est
rerum sine nomine, quas non propriis appellationibus
notamus, sed alienis commodatisque. Pedem et nostrum
diciuius , et lecti , et veli . et carminis; canem . et venan-
cutn. et marinum. et sidns. Quia non snfflcimus. ut
singulis singnla assignemus; quoties opus est, mutua-
mur. Fortitudo est virtus, periculo justa œntemnens,
au! sclentia periculornm rcpellcndorum , excipiendorum.
provocandurum. Dicimus tamen et gladiatorem Iortem
virum , et servnni nequam , quem in contemtum momis
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ble esclave que la témérité précipite ’a la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-
moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il y a une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente z mais la pau-

vreté de la languea fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus, et celui qui, sans raison, s’élance tin-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfaitest ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. Il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses : mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, et tu
comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de
ton opinion. Le bienfait qui est accompli parl’acte
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu, mais nous avons la volonté de
le rendre. Nous avons satisfait à l’intention par
l’intention; nous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposons
toujours l’obligation de rendre quelque chose de
pareil à ce qu’on a reçu. Quelques-unes de nos
opinions semblent s’écarter de la coutume; elles

y reviennent lorsqu’on les considère sous une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas d’injures

pour le sage ; et cependant , si quelqu’un le
frappe du poing, il est condamné pour injure.

terneritas impulit. Parcimonie est scientia vitandi suintas
supervacuos, aut ars re familiari moderato utendi; par-
eissimum tamen hominem vocamm pusilli animi et cou-
tracti; quum infinitum intersit inter modum etangustias.
flac afin sont natura; sed efl’ècit inopia sermonis . ut
et hune et ilium pureau) vocemus; ut et ille furtis dicatnr
cam ntione fortuite dupiciens , et hic sine rations in pe-
riculn excurrens. Sic benellcium est et actio , ut diximun.
twueflca . et ipsam quod dater per illam aclionein : ut
pet-ulna. ut doinas, ut pris-texta. Unum utriqne nomen
est : vis quidem ne poteau: longe alia.

XXXV. itaque attende; jamiutelligcs nihil me, quod
opinio tua refugiat, diacre. llli beneflcio quod sotio per-
fldt, relata gratin est. si illud benevole excipilnul : illud
alternai quad re continctur, uondum reddidimus. sed
velum!!! reddere. Volunlati voluntate satisfccimus, rei
rem debemus. haque qunmris retulisse ilium [gi-aliam di-
camus, qui benefieium libeuter aceepit; jubcmus tamen
aliquid simile ei quod aecepit, reddere. A consueturline
qmedam quæ dicimus , abhorrent; deinde de ab’a via ad
mametudinem redennt. Negamus iujuriam aecipere sa-
pienteni ; et tamen qui illnm pagne percnsserit , injuria.
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Nous disons que le fou ne possède rien ; et. cepen-
dant’celui qui dérobe quelque chose a un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas a tous l’ellébore; et ceux mèmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nous encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, afin qu’il s’ac-
quitte de nouveau , après s’être acquitté déjà. Cc

n’est pas la un désaveu du bienfait, c’est un en

couragemcnt a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abattre sous ce fardeau comme s’il était
trop lourd. Il m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation, il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté préférable ’a la vie z

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour où je lui témoigne-
rai mes sentiments? Cc jour est venu : c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, et réjouis-toi, non de ce que tu reçois,

mais de ce que tu rends en restant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser a ce que le sort le fasse ingrat. Je ne le
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de les charges et
d’une longue redevance pourrait le faire renon-
cer : je ne le renvoie pas a l’avenir : parlons du
présent. ’l’u ne seras jamais reconnaissant, si tu

ne l’es sur-le-champ. Que feras-tu donc? Il ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peut-être, il le faudra : il ne s’agitpas de parcou-

rum damnabitur. Ncgamus rem stulti esse: et tamen cun]
qui reni aliquam alulto surripuerit, furti coudemnabb
mus. Insanire omnes dicimus : neclumcn omnes cui-sinus
elleboro; his ipsi: quos vocamus insanes, et sufl’ragium
et jurisdictionem committimus. Sic dicimus eum, qui be-
neflcium bono animo aecepit. gratiam retulisse : nihilo-
minus ilium in me alieno reliuquimus , gratiam relata-
rum. etiam quum retulerit. Exhortatio est illa , non infi-
ciatio beneficii. Ne timeamna. neve intulerabili sarcina
deprcssi detîciamus anime. Bonn mihi donata surit. et
fuma defcnsa, detractæ sardes, spiritus, émilien-tas po-
tior spiritu; et quomodo referre gratiam potcro? quando
ille veniet dies, quo illi animum meum ostendam? hic
ipse est, que ille sunm ostendit. Excipe benelicium , am-
plexare : gaude, non quod accipias, sed quad reddas.
debiturnsque sis. Non admis tam magna: roi periculum .
ut casus ingratnm facere le possit. Nullas tibi proponam
diflicuttates, ne despondeas anima, ne labarum ac tonnai
servitntis exspectatione defieias; non dil’fero te; de præ-
Sentibus fiat. Nnnqnam eris gratins, nisi statini sis. Quid
ergo facies? non arma suinenda surit; et fartasse crnnt.
Non maria emrticnda; flirtasse etiam ventis minanlibua
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rir les mers; mais plus tard, peut-ôtre, tu mettras
à la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as
rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
peux devoir en paix.

LIVRE TROISIÈME.

l. L’ingratitude, Ébutius, est honteuse, et tout

le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plait ’a tous , est dans le cœur de tous; et nous mar-

chons tellement à rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais a cause du bienfait.

l’avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impressions , qui dans l’origine ont été très-vives,

s’effacent par l’intervalle des années.

Je sais que l’a-dessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui

fait les ingrats devait les excuser; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, taudis qu’il n’y

a que i’iugrat qui oublie.

ll v a plusieurs espèces d’ingrats , comme de
voleurs et d’homicides : leur crime, à tous, est le
même; toutefois, dans les détails, ils diffèrent
grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
qu’il a reçu; l’ingrat est celui qui le dissimule;

l’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
grat de tous est celui qui oublie.

solves. Vis reddere beneficium ?,benigne aecipe, retulisti
gratiam; non ut suivisse te putes. sed ut scenarior debeas.

LIBER TERTIUS.

l. Non referre beneficiis gratism , et est turpe, et apud
omnes babetur, Æbuti Liberalis. Ideo de ingratis etiam
lngrsti queruntur, quum interim hoc omnibus hæreat,
qnod omnibus displicet : adeoquc in contrai-ium itur, ut
quosdam habeamns infestissimos non post beneficia tsu-
tum, sed propter bénéficia. Hue pravitate naturæ acci-
dere quibusdam non negaverim: plurihus, quia memo-
rinm tempus interpositnui subduxit. Nain quæ recenlia
apud illas vigueruut, ea interjecte spatio obsolescnnt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem scio, quum tu
illas non ingrates vocares. sed oblitus. Tanquam en rer
ingratum creuset, quæ facit, sut, quia hoc acciditalicui,
non sit ingratus. quum hoc non accidat, nisi ingrato.
Multa sont genera ingratorum , ut furum , ut homicida-
rum; quomm une eulpa est, cent-rum in partibus varie-
tss magna. Ingratus est, qui beneficium acœpisse se negnt.
quad aeœpit;ingratns est. qui dissimulat; ingrulns qui
non raidit; ingralissinms omnium, qui oblitus est. llli

SÉNÈQUE.

En effet, si les autres ne paient pas, ils savent
au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience : un jour, peutrêtre, quels
que cause pourra les convertir a la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain a l’honnête, comme on
le voit quelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les veux qui craignent la lu-
mière sont de mauvais yeux; ceux qui ne la voient
pas sontaveuglcs: c’est une impiété de ne pas
aimer ses parents; ne pas les reconnaître, c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait v
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
parait pas avoir souvent pensé ’a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, ou est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui qui a rejeté si loin de iui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours, passentdans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvant, tamen debent; et exstat apud illos
vestigium certe meritorum intra malam conscientiam
conclusorum; et aliquando ad referendum gratiam con-
verti ex aliqna musa possuut, si illas pudor admonuerit,
si subita houestæ rei cupidilas qualis solet ad tempus
etiam in malis pectoribus exsurgere, si invitaverit facilis
occasio : hic nunquam fieri grains potest. cui totum be-
neficinm elapsum est. Et utrum tu pejorem vocas , apud
quem gratin beneficii intercidit , au apud quem etiam me-
moria? vitiosi oculi sont qui lucem reformidant . cæci.
qui non vident. Et parentes suas non amure, impietas
est; non agnoscere , insania. Quis tam ingrates est, quam
qui quod in prima parte ammi positum esse debuit, et
semper occurrere , ila seposuit et abjccit, ut in ignoran-
tiani verteret? apparet ilium non carpe de reddendo cogi-
tasse, cui obrepsit oblivio.

Il. Denique ad reddendam gratiam, et virtnte opus
est, et tempore, et faenltate , et admirante fortuna. Qui
meniinit , sine impeudlo gratus est. floc, quod non (ipo-
ram cxigit, non opes , non felicitatem, qui non præstnt
nullum babel, quo lateat, patrtitinium. Nunquain enim
volult gratuit esse, qui henellt-inm tam longe prnjccit , tl’
extra conspectum sunm ponerel. Quemadmodnm quæ in
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tombent pas sous les yeux, mais S:llll relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais à la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
III. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de toutes et la plus
puissante , c’est que, toujours tourmentés de nou-

veaux désirs, nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu, mais de ce qui est sou-
haité: car tout ce qu’on a chez soi, perd son prix.
Il en résulte que, des que le bienfait reçu s’est
affaibli par le désir de choses nouvelles , le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons

aimé, révéré, proolamé le fondateur de notre

fortune, tant. que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite, notre âme
est saisie d’enthousiasme pour d’autres choses:

c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
font aSpirer a de plus grandes. Aussitôt dispa-
rait tout ce qu’auparavant nous appelions bien-
fait; et nous ne voyons plus ce qui nous a mis
tin-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de Ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en lucine temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connaît
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

usu sont. et mauum quotidie tactumque patiuntur, nun-
quam jæriculum situs adennt; illa qua- ad oculus non re-
voeantur, sedextra conversationem , u. supervacua jactie-
runt. sonlesipsa colligunt vetustate: ita quidquid freqnens
mgitatio exercet ac renovat , memoriæ nunquam subdu-
citur, quæ nihil perdit, nisi ad quod non sæpe respcxit.

lll. Præter hanc causam , alize quoque sont , que: uohis
merita nonnunquam maxima volant. Prima omnium ne
[minima , quod novis semper cupiditatibus oecupati , non
quid habeamus, sed quid petamus, inspicimus , non in
id quod est , sed quod appetitur, intenti. Quidqnid demi
est , vile est. Sequitur autem , ut tibi quod acesperis , leva
notorum cupidilas feeit , autor quoque corum non sit in
pretio. Amuimtu aliquem et suspeximus. et fundatum
ab illo statuant nostrum professi suions, quamdiu nabis
placebant en quæ conseeuti sumus; deinde irrumpit ani-
mum aliorum ndmiratio, et ad eu impetus factus est. nti
mortalihus mus est ex maquis majora cupiendi; protinus
excidit. quidun ante apul nos beucticiuut vooahatur.
Nec en intuemur, quæ nos aliis præposuere , sed ea sole
quæ furtum pra-cedentium ostentat. Non potes! autem
quisquam et invidere. et grattas agere; quia invidere.
querentis et mmsti est; gratins agcre, gauilcntia. Deinde
quia nemo nostrum novi, nisi id tempus, quod quutn

ltiT
gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nes maîtres et de
leurs bienfaits , parce que nous avons laissé der-
riere nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé , mais
dans le néant. De la vient l’inconstauce de la mé-

moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenir.

IV. Ici je dois rendre un juste témoignage à
Épicure, qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus , qUe
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances:
comme s’il y avait unejouissance plus assurée que

celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pre-
seuls ne sont pas encore d’une entière solidité;
quelque revers peut les détruire : l’avenir est chan-

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnaisv
sont lorsqu’on franchit toute sa vie passée , pour
ne regarder que le présent et l’avenir?l.a nié-
tnoire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup a l’es-
péranee.

V. Il y a des choses, mon cher Libéralis , qui ,
une. fois conçues, se fixent dans l’esprit ; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaissance se perd, si
elle n’est cultivée: par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les autres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. Deméme, il y a des bien-
faits donl la grandeur empêche l’otthli; d’autres,

maxime transit; rd prallerita rari animum retorqueut.
Sic fit , ut prztlct-ptorcs cortunque Iteueficia intercidant ,
quia talant pueritiam reliuquintus; sic fit, ut il) adoIes-
centiam nostram collata pereant , quia ipsa nunquam
retractatur. Ncmo quod fuit, tanquam m præterito , sed
tauquam in perdito ponit; idcoque caduea meutoria est
futuro imminentintn.

IV. Hocloco reddendum est Epîcuro testimonium , qui
assidue queritur, quod adversus præterita siums ingrati ,
quad quarcumque percepimu: bona , non reducumus , nec
inter voluptates numeremus; quum urtior nulle oit vo-
luptas. quam quæ jam eripi non potest. Przeaentia bona
nondum tota in solide surit; polest illa ossus aliquis inci-
dere : future pendent , et incertu Sunt : quod prætcrtit,
inter luta sepositum est. Quomodo ergo matus quisquam
esse advenus benefleia potest. qui omnem vitam aliam
transilit præsentium intuitu ne futurorum? Mentons ara-
tttm facit; memoria: minimum tribuit , quisquis spei plu-
rimum.

V. Quemadmodnm, mi Liberalis. quædam res semel
percept-r barrent : quirdam , ut scias , non est satis didi-’
cisse : inti-roidit enim corum scienlia , nisi continuelur :
aconit-triant dico, et sublimium cursum, et si qua alia
proplcr stilltiltlulflll lubrica sont; ita hcttclieia quinium
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moins importants, mais plus nombreux, et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que. comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps a autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs : il n’y en a aucun qui

ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mèmes hommes évitent leurs

premières paroles, comme basses et serviles; et
arrivent ensuite a l’oubli , qui est, a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour
être reconnaissant.

VI. On demande si ce vice odieux doit rester
impuni , et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action contre l’ingrat, ne pourrait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non ? disent-ils; puisque les villes
redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis z ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. c’est déjà une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord : l’homi-

cide, l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

magnitudo non patltur excidere , quædam minora , sed nu-
mero plurima . et temporibus diversa , effluunt. Quia, ut
dixi, non subinde illa tractamus, nec libenter, quid cui-
que debeamus, recognoscimus. Audi voces petentiumt
Nemo non victuram semper in anime sut) memoriam
dixit; nemo non deditum se et devotum professus est, et
si quod aliud humilias verbum , que se oppigneraret , iu-
venit. l’est exiguum tempus, iidem illi ver-ba priera,
quasi sordide et parum libera, evitant : perveniunt deinde
ce, quo, ut ego mistimo, pessimns quisque etque ingra-
tissimux pervenit, ut obliviscantur. Adeo enim ingratus
est qui oblitus est, ut gratos sil cui beneficiurn in mentem
venit.

VI. Roc tam invisum vitium, au impunitum esse de-
beat, qumritur; et au litre lex, quæ in scholis exercetur,
etiam in civitate ponenda sit , qua ingrati datur cette,
quæ videtur æquo omnibus. Quidni? quum urbes quoque
urbibus, quæ præstitere. exprobreut , et in majores col-
lata a posteris exigant. Nestri majores, maximi scilicct
viri , ab hostibus tautum res repetieruut z beuelicia magne
anime dabant, magne perdebaut. Excepta Medorum
gente, non est in ulla data adversus ingratum actio. Mag-
numque boc argumentum , dandam non fuisse; quia ad-

SÉNEQUE.

rente; mais partout il y en a une. Cc crime, au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. (Je n’est pas
que nous voulions l’absoud re ; mais comme il était
difficile d’apprécier l’ingratitude d’une manière

certaine, nous l’avons seulement condamnée a la

haine, en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

VII. le trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît , si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, mérite au risque de
perdre, et de tout laisser à la discrétion de l’obli-
gé. Si je l’assignc, si je l’appelle devant le juge,

le bienfait comtnence à [l’elfe plus un bienfait,
mais une créance.

Ensuite, comme la reconnaissance est une très-
belle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite à être reconnais-

sant qu’a rendre un dépôt, ou a payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâteronsa la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine , la bienfaisance et la reconnaissance.
Car où sera la gloire de l’une, si elle ne donne
pas, mais prête; et de l’autre, si elle rend non
par sa volonté, maïs par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur a être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté ’a être ingrat.

Ajoute a cela que tous les tribunaux suffiraient
à peine à l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versus maleficium omne cousensimus; et homicidii . ve-
neficii, parricidii, violataruut religionum , aliubi atque
aliuhi diversa prono est : sed ubique cliqua. floc frequen-
tissitnum crinier: unsquam punitur, ubique improbatur.
Neque absolvimus illud;sed quum difficilis esset incarne
rei æstimatio, tautum odio da mn ivimus, et inter ea reli-
quimus, quæ ad judices deos mittimus.

VII. limiones autem multæ mihi occurrunt, propter
quas crimen hoc in Iegem cariera non debeat. Primum
omnium , pars optima beneficii periit, si actio , sicut certæ
pecuniæ, ont ex conducto et locato, datur. floc enim in
illo speciosissimum est. quod dedimus sel perdituri .
quod totum permisimus accipientium arbitrio. Si sp-
pello, si ad judicem son), incipit non beneficinm esse,
sed crcditum. Deinde quum ros honcstissima sit, referre
gratiam , desinitesse honesta , si necessaria est; non enim
mugis laudabit quisquam gratum hominem, quam eum
qui dépositum reddidit, aut, quad debebat, citra judi-
cem suivit. lta duas res , quibus in vita humano nihil pul-
chrius est, corrumpimus, gratum hominem et heueficum.
Quid enim ont in hoc magnificum est. si benelicium non
dut , sed eommodat?sut in illo qui reddit, non quia vult.
sed quia neccssc est? Non est gloriosa rcs. gratum esse .
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donnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et
ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le succès d’une bonne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
ne juge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dontle

conscience est libre et dégagée de toute entrave,
peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce , non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de

la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchai-

nerait pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car on n’est pas d’accord sur la
nature du bienfait, et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a

reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-

naissant. ll y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence , lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe ou
n’existe pas, lorsque des preuves matérielles suf-

lisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est à la raison a fixer les droits des parties, il
faut prendre avis des conjectures : lorsque la ques-
tion a décider est du ressort de l’intelligence
seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la foule des éiigibles que le

nisi tulum est. ingralum fuisse. Adjice nunc, quod huic
uni legi omnia fora via suftlcient. Quis erit, qui non agat?
quis, cam quo non agati"? omnes sua extollunt, omnes
etiam minima. quæ in alios contulere , dilatant. Præterea
quæcumque in cognitionem cadunt, comprehendi pos-
sunt, et non dure influitam licentiam judici. Ideo melior
videtur conditio causæ bonæ, si ad judicem . quam si ad
turbin-nm mittitur; quia illnm formula includit, et cer-
tes. quos non excedat, termines ponit; hujus libera, et
nnllis astricta vinculis religio, et detrahere aliquid potest,
et adjicere, et aeutenliam sunm, non prout let ont justi-
lia suadet, sed prout humanitaa et ntisericordia impulit,
regem. lngrati actio non erat judicem alligatura, sed
regno liberrimo positura. Quid sit enim benellcium , non
constat; deinde quantumeumque sit, refert , quam be-
ninne illud interpretetur judcx. Quid ait ingratus, uulla
le: monstrat. Sæpe et qui reddidit quod accepit, ingratus
est; et qui non reddidit , gratos. De quibuxdam etiam im-
tv’ritus judex dimittere tahellum poli-st ; ubi l’ecisse, aut non

froisse , pronuntiandum est. ibi prolatis cauliouibus , con-
treventa tollitur. Ubi vero inter disputantes ratio jus dicit,
ibi animi conjectura capimda est; ubi iil , de quosola sa.
ltitnlil dreernit. in controversîam incidit, non potcst ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
Vlll. Ainsi la chose a bien paru pr0pre à être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de
juge pr0pre a décider la chose. Tu n’en seras pas
étonné, si tu considères toutes les difficultés qui

doivent arrêter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoupd’argent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a cm-

pruntée, il l’a quêtée, et il a eu le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu à son aise laisser tom-
ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?

C’est l’a-propos qui donne du prix a certains
dons , et non la somme. c’est un bienfait de don-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est unbienfait qu’un seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfaitd’indiquer une source a.

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souffle d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? ll est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose, mais du mérite de la chose.

Les objets, quoiqu’ils soient les mèmes, donnés

autrement, n’ont pas le même poids. Cet homme

hæc sumijudex ex turba selectorum, quem sensu: in al-
hum , et equestris heredîtas misit.

VIII. [taque non bæc parum idonea re: visa est, quæ
deduceretur ad judicem. Sed nemo huic rei satis idonens
judex inveutua est : quod non admiraberis, si excusseria .
quid habiturua fuerit dimcultatis, quisquis in ejusmodi
reum exisset. Donavit aliquia niugnam pecnoiant, sed
dives, sed non sensurus impeudiuiu. Donavit aluns , sed toto
patriinonio cessurus. Sunima cadem est; beneficium idem
non est. Etiam nunc adjicc. Hic pecuuiam pro addicte
dépendit, sed quum illam domo protulisset; ille dedit
eamdcm . sedmutuam sumsit, aut rogavit. et se obligan
ingenti merito passas est. EOdem existilnaa loco esaeil-
lum, qui beneticium ex lacili Iargitus est, ctliunc. qui
arcepit, ut daret? Tempore quædam magna linot, non
summa. Beneflcium est donata possessio, cujus fertilitas
luxure possit aunonam : bencliciuni est unus in faine pa-
nis. Beneficium est donare regioncs, per quos multa flu-
mina et navigabilin decurrant: beneficium est, arentibns
siti, et vîx spirilum per siccas faucea ducentibua, nion-
strarc foutent. Quis interse ista comparabit? quis expendel?
iliflicilis est sententia , quæ non rem . sed vim rei quærit.
Endein licet sint. aliter data non idem pendent. Dedit
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m’a donné; mais a regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus (l’arrogance

que de coutume; mais il m’a donne si tard, qu’il
m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

iuentlejuge fera-t-il son estimation, quand le loa,
I’hésitation et l’air détruisent la reconnaissance?

IX. D’ailleurs, on donne à certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur : certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire, quoiqu’elles aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi,

de donner le droit de cité. chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale : mais donner

de bous conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive a un homme prêt a se
tuer, apporter a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider à la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture, ranimer par le vin
ses artères défaillantes, et amener le médecin au

mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ’ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-la t’a
donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. ll t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. ll a
combattu, il a été blessé pour toi ; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi hic beneflcium , sed non libenter, sed dedisse se
questus est, sed superbius me quam solebat , aspexit; sed
tam tarde dedit, ut plus præstilurua fuerit, si cite negas-
set llorum quomodo jud:x inibit æstimationem, quum
sermo. et dubitatio, et vultus meriti gratiam destruant?

1X. Quid , quod quædam beucflcia voeantur quia ni-
mis concupiscuntur; quædam non sunt ex hao vulgari
nota, sed majora. etiamsi minus apparent? Beneficium
vocas, dédisse potentis populi eivitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et défendisse capitis reum : quid utilia
ruasisse? quid retinuisse , ne in scelus merci? quid glav
dium excussisse morituro i quid efflcacibus remediis refît-
cillasse lugentem , et quos desiderabat volentem sequi . ad
vitæ consilium reduxisser quid assedisse ægro , et quum
valetudo ejus ac salua momentis ronslaret , exrepisse ido-
nea ciho tempera, et cadentes venas viuo refecisse, et
medioum adduxisse morienti ? mec quis æstimabit? quis
dissimilibus benctlciis juhebit beneficia pensari P Donavit
tibi domum ; sed ego tuam supra te ruere prædixi. Dedit
tibi patrimonium: sed ego naufrago tabulant. Pugnavit
pro te . et vulnera excepit; at ego vilain tibi silentiodetli.
Quum aliter beneflciuut defur, aliter rcddatur, paria fa-
cere difficile est.

saumurs.
ou ne fixe pas un jour d’échéance comme pour
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans quel in-
tervalle ou peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons nous qu’on ne fasœ le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lors-
que les bienfaits sont disScmblables? Sera-belle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la cotnpeusation roulera sur une somme
d’argent z mais si le bienfait est la vie ou plus que
la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste : aussi grande , et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanler les bienfaits?

XI. Mais, dit-on , certains priviléges out été ae-

cordés aux pères;et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-on en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents,
parcequ’il importait que les enfants fussent élevés:

il fallait exciter les pères à des travaux dont le
succès est incertain. Ou ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : a Choisis qui tu Veux aider. Si
tu es trompé, ne t’en prends qu’à toi-même. Obligé

qui le tnérite. n Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix: il n’y a que des vœux a faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur dentier quelque

pouvoir. .D’ailleurs, il y a cette différence, que les pères

quintil fait du bien?! leurs enfants, le fout encore et

X. Diea prvrterea beneflcio reildendo non dicitur, sieut
pccuuiæ creditæ. [taque potest. qui uondum reddidit,
reddere. Dic enim . intra quad tempus deprchendetnr in-
gralns P maxima bencficia proba.ioi;exn non haltent ; sa-pe
infra tacilaut duorum conscientiam latent. A." hoc indu-
cimua, ut non dentus bénéficia sine teste? Quum deinde
pœnam ingratis constituerons? unau] omnibus , quum dis-
paria benefîcia sint? au inæqualem. et pro cujusque be-
neflcio majorem, aut mincrem? Age , iutra pecuniam
versabitur laxatio; quid quod quædam benclicia vitæ sunt.
et majora vital’ ltis quæ prouuniiabitur puana? Miner
beneficio’! inique est. Par et capitalis? quid inhumanius,
quam crueutoa esse beneflciorum exitus?

XI. Quædam , inquit, privflegia parentibus data sont.
Quomodo hornm extra ordinem habita ratio est, sic alio-
nun quoque beneflciorum haberi debet. Parentum con-
ditionein sacravimus, quia expediebat liberos tolli : solli-
citandi ad hune laborem crant, incertain adituri fortu-
nam. Non potentat illis dici, quad bénéficia damions di-
citur: Gui des , elige;ipsc tecum , si deceptus es , qui-rare;
diguunt adjuva. In liberis lolleudis nihiljudicio tollentium
licet : tata t’es volt est. [taque ut tequiore ultimo adireut
ait-am , damla illis aliqua potestas fuit. Deinde alia cou-
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le feront toujours z il n’y a pas de danger qu’ils en

imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher nou-seuieinent si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits

paternels sont à découvert; et comme il est ulite
à la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents, étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour loutes : les autres, qui sont variés, dissem-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettisa aucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. il y a des choses qui coûtent beaucoup a

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’oblige.
Quelquefois on donne à un ami, quelquefois à un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

pour y reposer souiufortune : tel autre aime mieux
que l’on sauge a sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir à celui qui lui assure la
vie, plus qu’à celui qui l’a fait homme de bien.

Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’eu-
trainera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs , c’est mai-mème qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

dine est pareutum, qui heneficia , quibus dcderunt. dant
mhiiominus daturique suut; nec est periculum, ne de-
disse se illis meutiantur. ln céleris quæri debet . nan tan-
tum au reœperiut, sed au dedcrint. Horuni in confessa
merita sant; et quia utile estjuventuti regi , imposuimus
illi quasi dameslicas magistratus, sui) quorum custodia
nomineretur. Deinde omnium pareutum nnnm crut be-
ueficium; itaque æstimari seulet potait :alia disserta sunt.
dlssimilia. influitis inter se intervaliis distantia : itaque
sub nullum regulam cadcre potueruut, quum aquius esset
omnia œiinqui , quam omnia æquari.

X11. Quædam magna dantibus constant, quædam ac-
eipieatibus magna sunt. sed gratuite tribneutibus : qua--
dam amicis data sant . quædam ignatis. Plus est, quam-
vis idem detur, si eidetur, quem nasse a tua beueilcio
incipis. Hic auxiiia tribuit, ille ornameuta, ille solatia.
lnvenies, qui nihil putet esse jucunilius,,nihil majus.
quam habere in quo calamitas acquieacat : iuveuies rur-
sus. qui uignitati sans. quam securitati, consuit multi;
est qui plus ci debere se judicet, par quem tutiur est.
quam ci par quem honcstior. Proinde istn majora sut mi.
nul-a erunt . prout fuerit judex , sut ad hum, eut ad iila
Incliuatus anima. Præterca crcditorem mihi ipse elign;
indicium tua-pe ab c0 accipia. a quo nota. et aliquando

l7!
ne voudrais pas le recevoir; ct quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appelleras-tu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé a son
insu, et qui, s’il l’eût connu , ne l’eût pas ac-

cepté? N’appelleras-tu pas ingrat celui qui, de
quelque façon qu’il ait reçu , ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien , et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don , ’a souffrir tous les outrages? au serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimeras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on ,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurent pas la res-
titution des bienfaits, eu ne punissant pas ceux qui
les désavouent. c’est, au contraire, toi qui arrives
a ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mèmes , par cela,
plus lents à donner; car parsema n’aime a obli-
ger un homme malgré lui : mais celui qui est in-
vité ’ala bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur a qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.

XlV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus ra-
ras; mais ils seront plus vrais. Or, quel mai y a-
t-il à empêcher la profanation des bienfaits? c’est

le butque se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorans obliger. Quid tacîcsl ingratum vocahis eum,
cui beurflcium inscio, et , si scivissct, non accepturo.
impositum est : nan vocabïs eum, qui utcumque accep-
tum non reddidit?

XIII. Aiiquis (ledit mihi beneficium. sed idem pastca
feeit iujuriam. Utruln nua munere ad patientiam om-
nium iujuriarum adstringor ; an perinde erit, ac si gra-
tiam retulerim, quia bcueticium sunm ipse inscqucnli in-
juria rescidit? Quomodo deinde æstimabis, utrum plus
sitquod accepit, au in qua læsus est? Dies me dcflciet,
omnes difflcuitates persequi teutautcm. ’l’ardlores , inquit,

ad henctlcia danda facimns, nan vindiœndn data. nec in-
ficiatores corum atlicienda puma. Sed illud quoque tibi a
contraria occurrat; muita tardiares tuturas ad accipienda
henetiria . si periculum causæ dicendæ adituri erunt. et
inuoccutiam sollicitlare habituri loco. Deinde, erimus per
hoc ipsi quoque ad danda tardiores; nemo enim iibcuter
dat invitis: sed quieumque ad benefaciendum bonnine
invitatus est, et ipsa puiehritudine rei. etiam libeutius
daim, nihil debituris nisi quad volent. Minuitur enim
gloria ejus afllcii, cui diligenter cautum est.

XIV. Deinde, pauciora eruut beueflcis , sed variera;
quid autem mali est , inhiheri beueflciorum temeritatem?
floc enim ipsum secuti sunt, qui nullum iegem huic con-
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les soumettre il la loi; afin que nous donnions avec
reserve, que nous choisissions avec réserve ceux
à qui nous offrons nos services. Considéré avec le

plus grand soin qui tu obliges; n’espère ni ac-
tion, ni répétition. Tu te trompes si tu crois que
le juge viendra ’a ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulement
sur la bonne foi de l’obligé. ’

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
ttnc matière il procès.

ltien de plusjnsle que ces mais, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. a Mais rit-n de plus honteux que ce mot
dans un bienfait z Rends. Que rendra-bit? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos , la santé!.Les cho-

ses les plus importantes ne peuvent se rendre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Eh! voii’a ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble, que de faire du
bienfait une marchandise. il ne faut pas exciter
.e cœur a l’avarice, aux querelles, ’a la discorde :

.t y est assez porté de iui-même. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
.ui les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volonté! Plût aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pactes et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceauxl que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépa-

, sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

ct on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

stitnerunt: ut circumspeetius danaremns. circumspec-
tins eligeremus coc, in quos merita conferrentur. Etiam
etque etiam cui des, cousidera ; nuita actio erit. nuita re-
peliiîo. Erras, si existimas succursurum tibi judicem.
Nulla lex le inintegrum restituet; salam accipientis fidem
specta. floc modo benefieia auctoritatem suam teneut , et
magnifias mut : pollues illa , si materiam lilium feceris.
Æquissima vox est et jus gentium prie se ferens, Reddc
quad délies. litre turpissima est in beneficio, Redde.
Quid reddet? Vitam, quam débet, dignitatem, secur-
ritatem, sanitatem? reddi maxima quinqua nan passant.
Aut pro his, inquit, aliquid quad tauti sil. une est quad
dicebam , interituram tamar rei dignitatetn , si lieneflcium
mercem facimus. Non est irritaudus animus ad avaritiam,
ad querelas, ad discordiam; sua sponte in istn fertur.
Quantum pas umus resistamus, et quærenti occasions
amputcmus.

XV. Utinam quidem persuadere possemus, ut pecn-
nias créditas tautum a volentibus aœipercntl utiuam nuita
atipulatiu emtorem venditari obligaret! nec pacta cou-
vcutaque impressis signis custodirentur! lidos potins illa
servarel , et trquum calens suintas! Sed neccssaria opti-

semoun.
de compter sur elle. De part et d’autre on appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures 2 celui-lit ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un litre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre hu-
main, de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets qu”a nos consciences.
Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux? C’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait a aux de l’argent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelqucs hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous?La seule
chose qui manque il notre avarice. c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. Il est
d’un cœur généreux et magnanime d’aider et

d’être utile : celui qui donne imite les dieux ; celui

qui redemande imite les usuriers. Devons-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. il y aura, dit-on, plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au con-

traire, il y en aura moins, parce qu’on mettra
plus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs
il ne convient pas de faire connaître a tous la mul-
titude des ingrats : le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice générai cesse-

rait d’être un opprobre. ,
Quelle femme rougit aujourd’hui d’être répu-

diée , depuis qu’il se trouve des matrones nables et

mis prœtulerunt, et cogere fidem, quam spectare . ml-
lunt. Adhiheutur ab utraque parte testes; ille per tabulas
plurium nomina , iuterpasitis parariis, facit; ille non est
interrogatioue contentas, nisi renta manu sua tenait. O
turpem humano gencri fraudis ac uequitiæ publicæ cou-
fessionsm! annulis uostris plus, quam mimis" crcditur.
In quid isti viri ornati adhibiti sont? in quid imprimunl
signal nentpe ne ille neget ucccpisse se quad accepit. lias
iucorruptos viras . et vindices veritntis existimas? et hl!
ipsis statim non aliter pecuniæ committentur. lta Bonho-
nestius erat a quibus-dam fidetu falli. quam au omnibus
perfidiam tlmeri? floc unum deos: avaritiæ , ut bencflctn
sine sponsore non demns. Geuerosi animi et untgntfîfi
est, juvare et prodesse; qui dalbeneficia , deos imttatut’:
qui repetit. fœneratores. Quid illas, dum vindicamus. ln
turham sordidissitnam redigimus?

XVI. Plures, inquit. ingrati erunt, si nulla advenus
ingratnm datur actio. lmmo potins , pandores; (lm?
majore deleclu dabuutur benelicia. Deinde. non film"
notum omnibus fieri . quam tuniti ingrati sint; pudflm"
enim rei tollct multitudo peccantium; et desinet esse il"?
bri loco commune malcdictum. Nmuqnid jam ulla rt’l’ll’
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illustres qui comptent leurs ounces non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
qui divorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? Ou a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler, on a appris à en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la lemme assez misérable, assez
repoussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun , sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaise et une femme du vieux temps, qui
ne sache pas que l’adultère avec un seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont pr0pages partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis, lorsqu’ils auront commencé à se

wmpter.
XVII. Maisquoi? l’ingratitude sera douc impu-

nie? Mais quoi? I’impiéte sera donc impunie? et la
méchanceté? et l’avarice? et l’emportement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois-tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de I’ingrat , c’est

de n’Oser ni recevoir de personne, ni donner in
personne, d’être ou de se croire montré au doigt

par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête, la plus douce. Tu ap-

dio embescit . postquam illustres quædam ac nobiles l’e-
minæ, non consulnrn numero, sed maritornm, aunes
mm computant? et exeunt matrimonii causa , nnbunt re-
pudii P Tarn diu istud timehatur , quam diu hmm erat ;
q-iia vero nulle sine divortio acta mut, quod sæpe audie-
hant , facere didicerunt. Numquid jam uIIus adulterii pu-
dur est . postquam eo venturn est, ut nulla vimm babeat.
nisi ut ’adulterum irrite" argumentum est deformitatis
pudicitia. Quam invenies tam miseram. tam aordidam,
ut illi satis sit unnm adulterorum par? niai singulis divi-
sit boras? et non sufficit (lies omnibus? nisi apud nlium
gestalt: est, apud nlium mansit? Infrunita et antiqna est,
quæ neaeiat, matrimonium vocari , unum adnlterium.
Quemadmodum hornm delictorum jam evanuit pudor,
postquarn res latins evagata est; ita ingratos plures em-
cies, et audaciores. si numerare se cœperint.

XVII. Quid ergo? impuniius erit ingralus ? Quid ergo 2
impunitua erit impiua? quid malignuaf quid avarus?
quid lmpotens? quid crudelis? Impunita tu credis esse,
quæ invita sont? au! ullum supplicinm graviun existirnas
publîeo odio? Pœna est. quod non audet ab ullo bene!!-
cinm aecipere, quod non audet nIIi dore, quod omnium
designatur oeulil, au: designer-i se judieat : quod intel-
lectum optima: rei ac dulcissimre nmisit. An tuinfelieern
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pelles infortuné celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appelles pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits l Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes; la conscience du bienfait qu’il a
dérobé le ronge et le dévore; enfin, et cette peine

est déjà seule assez forte, il ne goûte pas, comme
je le disais, le fruit du sentiment le plus doux.

Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une
- volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en fait sa joie. L’homme reconnais-
sant est toujours charmé d’un bienfait, l’ingrat
ne l’estqu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux z l’un ,

triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni a.
ses parents, ni à ses gouverneurs, ni a ses maîtres :

l’autre , gai , content, attendant l’occasion de
prouver sa reconnaissance , et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dre pleinement et avec profusion, non-seulement
à ses parents et a ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu

et non de qui il a reçu.
XVIII. Toutefois, on demande , et entre autres

Hécaton, si un esclave peut être le bienfaiteur de

son maître. Car il v en a qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits ,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

7

vocal . qui caret acie oculorum , cujus sures morbus oh-
struxit ; non vocas miserum eum , qui sensum benelicio-
rum amisit? Tentes inaratorum omnium deos metuit,
uritillum et angit intercepti beneilcii conscienlia; deni-

quesatir bæcipsa pœna magna est, quod rei, ut dicebam,
jucundissimæ fructum non rercipit. At quem juvatacee-
pisse, æquali perpetuaque voluptate fruitur ; et animum
ejus a quo accepit. non rem intuens, caudal. Gratum
hominem semper benelicium delectat, ingratum semel ;
oornparari autem potest utriusque vi la , quum alter tris-
ti: ait et sollicitus, quaIis esse inflciator ac fraudulentus
bolet; apud quem non parenturn qui debet. honor est,
non educatoril. non præceptorum :alter Iætus. hilaris
occasionein referendæ gratin: exspectans, et ex hoc ipso
aflectu gandiurn grande percipiens; nec quærens quo-
modo decoquat, sed quemadmodum plenius uheriusqne
respondeat; non solum parentibus et amicis, sed humi-
Iioribus quoque pet-sonie. Nam etiam si a rervo sur) bene-
Ileium accepit. æstimat non a quo, led quid acceperit.

XVIII. Quamquam quæritura quibusdam, nient ab
Iieca’one, au benellcium dare serval domino posait?
Sunt enim qui ita distinguunt. quædam beneflcia esse,
quædam officia, qumdani ministeria. BeneIiciùm esse.
quod alienus dei; ulienus est, qui potuit sine reprehen-
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
’a l’épouse, et a tous ceux que la parenté excite

et force a s’entr’aider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien de cc qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, ceux qui n’admettent pas le lienfait
de l’escîave envers son maître, méconnaissent

les droits de l’humanité : car il importe de con-
sidérer le.s sentiments de celui qui donne, et non
sa condition. La vertu n’est interdite a personne,
elle est accessible ’a tous; elle accueille, elle in-
vite tout le monde, les hommes libres, les affran-
chis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
choisit ni la noblesse, ni le cens, elle se contente
de l’homme dans sa nudité. Quelle protection v

aurait-il contre les revers imprévus? a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait à son

soldata son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine. s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
clave méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le

sujet peut être bienfaiteur de son roi, le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son
maître.

Un esclave peut être juste, courageux, magna-

sione cessare. omcium esse filii , nxoris, etearum perso-
narum, quas neccssitudo suscitat , et ferre open) jubet.
Ministerium esse servi . quem conditio sua en loco’posuil,
ut nihil corum quæ præslat, impulel superiori. Præterea
servos qui negai darce aliquando dourine benelicium , ig-
nurus est jurls humani; refcrt enim cujus animi sit, qui
præstat, non cujus status. Nulli pra-clusa virlus est, om-
nibus palet, omnes admitlit, omnes invitst, ingenuos,
libertinos, servus. reges, et essuies; non eligit domum,
nec censura; nudo homine contenta est. Quid enim erat
tuti adversus repentina ; quid animus magnum promit-
teret sibi, si certain virtulem fortune mutaret? Si non
dal benellcium servus domino, nec regi quisquam suo,
nec duci sur) miles. Quid enim intercst , quali quis leuca-
tur imperio , si sumrno tenetur? Nom si serve, quo mi-
nus in nomen meriti perveniat, neccssitas ohest, et pa-
tiendi ullima limer. idem islud ohstahit, et ci qui re-
nom babel, et ci qui duccm; quoniaui, sul) dispari ti-
tulo, paria in illosliccnt. Atqui dant regihns suis, dant
imperatorihus benelicia ; ergo et dominis. Potest servus
juslus esse, potes! forlîs. potcst magnanimus r ergo et
beneficium dare potest. Narn et hoc virtutis est; adeoque

SÉNÈQUE.

nime z donc il peut être bienfaisant. Car c’estanssi
de la vertu : et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait à son maître, que souvent sa
vie est le bienfaitde son esclave. Il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de.

tout autre : pourquoi donc pas de son maître?
XIX. Parce que, répond-on, il ne peut devenir

le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans
ses maladies, et consacre tous ses efforts ’a le ser-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
antre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-
voir de refuser; ainsi il ne, donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

, cause, et je le ferai voir que l’esclave est libre
maître , le sujet ne peut l’offrir a son roi, ni le ’ pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,

si je le montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisantce qui lui reste de sang

enfin, par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Sije t’en
montre un autre, ’a qui l’on veut arracher les
secrets de son maître, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie ’a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

domini: servi beneflcia possunt dans, ut ipso; sæpe bene-
Ilcii sui fecerint. Non est duhium, au servus heueficinm
dare possit cuilihet, quare ergo non et domino suc possit!

XIX.Qui.i non pou-st, inquit. creditnr domini sui
fieri, si pecuniam illi dcderit. Alioqui quotidie dominum
sunm obligat : peregrinantem sequitur. ægro ministrat,
et labore summo colit. Omnia tamen istn , quæ alio præ-
slantc benelîcia dicerenlur , præstante servo ministeria
sunt. Bencficium enim id est , quad quis dedit, quum illi
licerct et non dare : servus autem non babel negandi po-
testatem : ita non præstat, sed parct ; nec, id se fecisse ,
jactat, quad non facere non potuit. Etiam sub ista lege
vincam , ct en perducam servum, ut in multa liber sil.
Interiiu die mihi, si tibi ostende") aliquem servum pro
salute domini sui, sine respectu sui dimicantem et œn-
fossurn vulneribus, reliquias tamen sanguinis ab ipsis
vitalibus l’unrlcnlem, et ut ille effugiendi tempus habeat.
moram sua morte quærentcui ; hune tu negabis bonell-
cium dedisse, quia servus est? Si tibi ostendcro aliquem,
ut secrcta domini prodat, nulla un: nui pollicitatione cor-
ruplum , uullis terriium minis , nullis cruciatihus violantI
avertisse, quantum polueril, suspicinnes quærcntis. et.
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bienfaiteur de son maître, parce qu’il est son es-

clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’au-

tant plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plusla reconnaissance, que, quoiquela domination
soit presque toujours odieuse, et toute contrainte
pesante, l’attachement ’a un maître a triomphé

de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’être pas un bienfait pour être venu d’un es-

clave, c’est quelque ch se de plus, puisque la
servitude. même tt’a pu en détourner.

XX. c’est une erreur de croire que la servitude
descende dans l’homme tout entier : la plus noble
partie de lui-mémo en est exempte. Le corps seul
est l’esclave et la propriété du maître : l’âme s’ap-

partient a elle-même : elle est si libre, si iodé.
pendante, que , même dans cette prison qui l’en-
ferme , elle ne peut être empêchée de prendre tout
son essor, pour s’élever aux plus grandes choses,
et s’élancer dans l’infini, compagne des célestes

intelligences. c’est donc le corps que la fortune a
livré au maîlre : c’est le corps qu’il achète, c’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout ce qui vient d’elle est libre. Car

nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir à tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera contre la république;
ils ne prêteront la main a aucun crime.

XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-
dent ui ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on tt’obtient
de l’esclave que ce qu’on a coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; des qu’il donne plus que

impendisse spiritum Ildei; hune tu negabis benellcinm
domino dédisse, quia servus est? Vide ne en malus si: ,
quo rarius est exemplum virtutis in semis; eoque gratins,
quod , quum fere invisa imper-in sint . et ontnis nécessitas
gravis. commune servitntis ostium in aliquo domini ca-
ritas vieil. lta nan ideo benetlcinm non est. quia a serre
profectnm est: sed ideo majus, quia deterrere ah illo nec
servitus quidem potuit?

XX. Errat, si quis existimat servitutem in totem ho-
minem descendere : pars melior ejus excepta est. Corpora
"boosta runt, et adscripta domini: : mens quidem sui
Joris; quæ adeo libera et vaga est, ut ne ab hoc quidem
cancre cui inclusa est, teueri queat, quo minus impetu
me utatur , et ingentia agat, et in infinitum cornes cœ-
lestibus exeat. Corpus itaque est, quod domino fortuna
tradidit. floc emit. hoc vendit : interior illa pars man-
dpîo dari non potest. Ah [me quidquid venit, liberum
est;non enim ont nos omnia jubere possumus, sut in
omnia semi parera cogunmr : contra rernpublicam im-
venta non fadent, nulli sceleri manus commodabunt.

XXI. Quædam sunt quæ legos nec jubent, nec vetant
faœre : tu his servus materiam benaticii babel. Quamdiu
prasiatur. qood a servis csigi solet, ministerium est:
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le devoir ne commande, c’est un fientait; des
qu’il passe a des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. Il v a des cltoses que le maître doit
fournir a l’esclave, comme la nourriture, le. ve-
tement : personne n’appelle cela bienfait. Mais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne

aux hontmes libres; c’est un bienfait. Et récipro-

quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,

ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que, venant de
toutautre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclave, dit Cltrysippe, est un merce-
naire a vie. De même que celui-ci va jusqu’au
bienfait dès qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillant-e envers son maître, est allé nti-dola
des obligations de sa classe, lorsqu’il a en le cott-
ragc de s’élever a des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a tramé un blett-

faiteur dans sa maison. Te semble-HI juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulu!

Or, des qu’il a donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite a avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaità son maître,

obi plus quam quod serve uecesse est. beneflcîum. Ubi
in affectum amici transit . desinit vocari ministerium. Est
aliquid, quod dominos præstare serve debeat , ut ciba-
ria , ut vestiarînm ; nemo hoc dixit benelicium. At indul-
sil , liberatins educavit , alites quibus erudiuntur ingenui,
tradidit : beneflcium est. Idem e contrarie fit in persona
servi. Quidqnid est quod servilis offlcii formulant excedit,
quod non ex imperio , sed ex voluntate tarant lur, bene-
Ilciunt est : si tnodo tautum est, ut hoc vocnri potacrit,
quolibet alto præszante.

XXII. Servus , ut plat-et Chrysîppo , perpetltus merce-
narius est. Quemadmodnm ille beneticium dat. ubi plus
prwstat , quam quod opéras Iocavit; sic servus tibi benc-
voleulia erga dominum fortunæ sure modum tranxiit, et
attins aliquid ausus , quod etiam felicius nato decori émet,
et spem dominianteccssit, beneliciuut est intra domum
inventum. An æqnum tibi videiur, quibus, si minus de-
bito faciant , irascimur , non haberi gratinai , si plus dr-
bito solitoquc feccrint? vis scire , quando non sil bendi-
cium P uhi dici pou-st , Quid si nouet? Ubi vero id præ-
slitit, quod nolle licuit . voluisseluudandum est. Inter se
contraria sont. beneltcium et injuria. Potes! dure bonell-
cium domino, si a domino iujuriam aceiperc n1qui de
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s’il peut recevoir un outrage : or, il v a un ma-
gistrat établi pour connaître des outrages des maî-

tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute lachose
nécessaire a la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
fait de l’esclave? Non; c’est l’homtne qui reçoit

de l’homme. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-

voir; il a offert le bienfaitit son maître : il dépend
de toi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
est l’homme si haut placé, que la fortune ne puisse

le réduire a avoir besoin même des gens les plus
obscurs ? Je te citerai plusieurs exemples de bien-
faits différents et même opposés. L’un fait don

à son maître de la vie; l’autre de la mort : un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort, l’antre la trompe.
XXI". Claudius Quadrigarius raconte au dix-

huitièmelivre de ses Annales, qu’au siège de Gru-
mentum , la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esclaves paSSèrent a l’ennemi, et

en obtinrent la récompense. Ensuite , la ville prise,
et le vainqueur courant déjà de tous côtés, ils
prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrenta la maison où ils avaient servi , et firent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse tres-cruelle qu’ils con-

duisaient en: mèmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

des que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriis dominorum in sertes qui audiat positus est, qui
et sævitiam et tibidincm, et in præbeudis ad tictum ne-
cessariis avaritiatn compescat. Quid ergo? bencficiunl
dominas a serre accipit? immo homo ab bonnine. Deinde
quod in iliius potestale fuit, tecit : beneticium domino
dedtt z ne a serve acceperis , in tua potestate est. Quis
autem tanins est , quem non fortune indigere etiam inti-
tnis cogat? Multa jam benefieiorum exempta referam , et
dissimitia, et quædam Inter se contraria. Deditaliquis
domino suo vilain, dedit mortem , servavit perilurum ;
et hoc si parum est. prreundu servavit; atius mortem
domini adjuvit, alins dceepit.

XXII l. Claudius Quadrigarius in duodevicesimo anna-
liunt tradidit , cum tilisideretur Grumcntuut , et jam ad
summum desperationem venlum esset, duos servus ad
hostetn transfugisse. et aperte pretiunt fccisse. Deinde
urhe capta, passim discurrente victoria, illos per nota
itinera ad domum in qua servierant, præcurnrrisse, et
dominam sunm ante se (-gisse; et quarrentibus quænatu
esset, dominam , et quidem crndctissintatu ad suppliciutn
al) tpsis duci . professes esse. Eductant deinde extra inn-
ros, summt cura celasse. douce ltostilis ira cousait-re! ;
deinde, ut satiatus miles cito ad Romands mores rediil,
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Romain, ils redevinrent esrlavcs et se donnèrent
eux-mômes il leur maîtresse. Celle-ci les affranchit

sur-Ie-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait en le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autant plus que, sauvée de toute autre manière,
elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours ; tamils que, sauvée ainsi, elle
devint un exemple mémorable et t’entretiende deux

villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qu’a soi, tous l’abandonne

rent excepté les transfuges. Mais eux, pour mon-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent, transfuges de nouveau,
des vainqueurs ’a la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce qu’il y eut de plus noble
dans ce bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,

pour empêcher le meurtre de leur maîtresse, de
paraître ses meurtriers. Non; crois-moi; non, te
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un crime.
C. Vettius, préteur des Marses, était entraîné

prisonnier chez les Romains. Sou esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait, et tua
d’abord son maître. Et puis : a [l est temps, dit-
il, de songer a moi; déjaj’ai affranchi mon mai-
tre; » et il se perça lui-même d’un seul coup.

Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXlV. César assiégeait Corfinium : Domitius v
était tenu enfermé. il commanda a Son médecin,

qui était aussi son esclave, de lui donner du poi-
son. Le voyant hésiter : a Que tardes-tu, lui dit-

illos quoque ad suoa redisse , et dominam sibi ipsos de-
disse. Mannmisit utrumque e vestigio illa; nec indig-
nata est ab his se vitam accepisse, in quos vitæ necisque
potestatem hal.uissel. Potuit sibi hoc vel mugis gratulari-
Alitcr enitn set-valu , mnntts nota.- et vulgaris clemenliæ
babuisset.: sic servata , nobitis fabula , et exemplum dua-
rum urbiunt fuit. [a (anta confusione eaptæ civitalis,
quum sibi quisque consolera! , omnes al) illa præter trans-
fuges fugrrunt. A! hi , ut ostenderent quo anima factt
esset prior itta transitio , a victoribtts ad captivant trans-
fugernnt. personant parricidarutn tarentes. Quod in illo
bencficio maximum fuit. tauti judicavrrunt . ne domina
occideretur, videri dominant occid’sse. Non est, mihi
crede, non , dico , servilis ammi , extremum factum fauta
seeleris emisse. C. Vettius, prœtor Marsorum , ducrhav
tur a! Romanum iutperatoretu. Senlis ejus gladiuul
ntilili ipsi, a quo trahebatnr, admit, et primutndominntn
occidit ; deinde , Tentpus est, inquit , me et nubienn-
sulcrc : jam dominum ntanutuisî; etque ita se une ictu
transjrtil. Da nnhi quemquatn , qui magnificcntius des
minum servnril.

XXIV. Cortinium Cæsar obsidrb-it ; tenebatur inclu-
stts Domitius. lntprratit ntutlico eidcntquclservo n10
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il, comme si tout dépendait de toi ? Je te demande
la mort les armes à la main. n Alors il promit; et
lui donnant un breuvage innocent, qui ne fitque
l’assoupir, il alla trouver son fils, et luidit: a Fais-
moi garder a vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné à ton

père. n Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.
XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha

son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenter à ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres,

et tenditle con au glaive. Quelle grandeur d’âme!

de vouloir mourir pour son maltre, dans un temps
où c’était une rareté de ne pas vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans

la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-
penses sont offertes a la trahison , de chercher la
mort pour récompense de sa fidélité!

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
siècle. Sons Tibère César, les accusations étaient

comme une rage presque générale, qui enleva
plus de citoyens a la ville , en pleine paix , que
toutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout.
était danger; tout prétexte de sévir était bon.
On ne s’informait plus du résultat des accusa-
tons parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien Paulusse trouvait ’a un souper, portant a son
doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi venenum duret. Quum tergivemntetn vider-et:
Quid canetais, inquit , tauquam tua in potestate totum
irtud rit! mortem rage "matus. Tain ille promlsit, et
médicameulnm innoxium bibendum illi (ledit: que quum
sopitus esset, accessit ad lilium ejus : Jube me. inquit.
asservari, dum ex eventu intelligas, au venenum patri
tao dederim. Vixit Domitius. et servatus a Cæsare est:
prior tamen ilium servus servaverat.

XXV. Belle civili, proscriptum dominum servus abs-
condit; et quum annules ejus sibi aptasset, ac vestem
induisset, speculatoribus occurrit z nihil se deprecari,
quo minus imperata pemgerent, dixit; et deinde cervi-
cem pou-exit. Quanti viri est, pro domino en tempore
mari velle. que erat ran fides, dominum mori nulle?
in publica crudelilate mitent inveniri, in publica perfidia
fldelem? quum præmia proditionis ingentia ostendantur,
præmium lidei, mortem concupiscera?

XXVI. Nostri seculi exempta non præteribo. Sub Ti.
bel-ln Cuire fuit accusandi [requerra et pene publira ra-
bies. que omnl civili hello gravius togatam civîtatent
œnkcit. Excipiebatur ebriomm senne, simplicitas jocon-
tium; nihil état lutum: entais sæviendi plaœhat ectasie.
Ne: jam recrumexspeetahatur eventns, quum esset anus.
rambot vannas prætoritu ln comme quodam . imagi-
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l’image de Tibère César. Je serais trèsridicula si

je cherchais des mots pour dire qu’il prit un pot
de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Panlus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piège, profita de son
ivresse pour lui ôter son anneau ; etcomme Marc
prenait les convives a témoin que l’image de l’em-

pereur avait été mise en contact avec tin objet
obscène, et libellait déjà sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau à son doigt. Si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi

Mare un convive. -XXVII. Sons le divin Auguste les paroles n’é-
taient pas encore une cause (le péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Rufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. ll y eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il fit jour, son esclave,
qui, pendant le souper, s’était tenu ’a ses pieds,

lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage à se présenter à César , et a se dénoncer

lui-même. Refus suit ce conseil, et court a la ren-
contre de César, descendantdu palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, fai-
sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

y consentait : Personne, continua Bains, ne croira
que tu m’aies rendu tesbonnes grâces, si tu ne me

donnes quelque chose ; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Cæsaris habeas. ectypaln. et emlte gern-
ma. Rem ineptiulmam feoero, si nunc verbe quassine ,
quemadmodum dicam illam matellam cannisse. Quod
factum simul et Mare ex uotis iliius temporis vestigato-
ribus notavit. At servus ejus cui nectebnntur insidiæ , ei
ebrio annulum extrasit: et quum Mare convins testa-
retur, admotam esse imaginem obloœnis, et jam sub-
scriptionem componeret, oatendit ia manu sua servus
anuulum. Si quis hanc servum vocal, et illam convivaru
vocabit.

XXVII. Sub dive Augusta uondum hominlbus verba
sua periculosa erant, jam molesta. Rnfus, vir ordinis
senatorii, inter cœnam optarerat , ne Cæsar salvus redi-
ret ex en peregrinatione quam parabat; et adjeœrat,
Idem omnes et taures et vitales optare. Fucrunt qui illa
diligenter audireut. Ut primum dlluxit. servus . qui cœ-
nanti ad pedes stelcrat, narrat quæ inter aunant ebrius
dixiuet:hortatur, ut Cæsarem occupet. atqueipseso
deferat. Usus consilio, descendenti Cæsari occurrit. Et
quum malam mentem habuisse se pridle jurasset, id ut
in se et filios sucs recadrent, optavit, et Cæsar-cm. ut
ignescent sibi, rediretque in grattant tecum, rogavil.
Quum dixisset se Cæsar facere : Nome, inquit, eredet
te morum in grattant redisse. nisi aliquid mihi douve-

12
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai sein de ne pas me fâcher avec
toi. a César lit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité ’a la clémence. Ceux qui con-

naîtront cet exemple de générosité seront forcés

de louer César; mais il faut auparavant louer l’es-

clave. Est-il besoin de raconter qu’il fuLaffranchi:

mais ce ne fut pas un don gratuit: César avait
pavé le prix de sa liberté.

XXVIII. Après tant d’exemples, est-il encore
douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoir

un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la personne anneblie par l’action? Notre commen-

cement a tous est le même; notre origine est la
même. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
n’est celui lent l’esprit est plus droit et plus dis-

posé a de belles œuvres. Ceux qui exposent des
images dans leur vestibule et placent sur la façade
Je leur maison, en longue rangée, les noms de
leurs ancêtres, enchaînés l’un à l’autre dans les.

rameaux d’un arbre généalogique, sont plutôt des

gens connus que des gens nobles. Tous ont un
père commun, le ciel :soit par des degrés brillants,
soit par des degrés obscurs, l’origine de chacun

y remonte. Les grands te trompent moins que
tu ne penses, lorsque, dans le dénombrement
de leurs aïeux, partout où manque un nom célè-

bre, ils y posent un Dieu. Ne méprise aucun
homme, quand même il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que
vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris . pelitqtle non fastidiendam a propitio summam, et
iinpelravit. Cæsar ait : Mea causa (labo operam , ne un-
quam tibi irascar. lloneste Cæsar, quod ignovit, quod
liberalilatem clementiæ adjecit. Quicunque hoc audiverit ’
exemplum . necesse est Cmsaretn laudet, sed quum ser- ’
vum ante laudaverit. Num exspeclas , ut tibi narrem ma- l
numissum, qui hoc feœrat? nec tamen gratis; peru- ,
niam pro libertate ejus Cæsar numeraverat. ,

XXVIII. Pest tet exempta num est dubium , quin be-
nelîcium aliquando a serve dominus aceipiat? Quare pe- ;
üus persona rem minant, quam personam res lpsa co- l
houestet? Eadcm omnibus principia, eademque origo : 4
nemo altero nobilior , nisi cui rectius ingenium, et ar- l
tibus bonis aptius. Qui imagines in atrio exponunt, et
nomina familias sua: longe ordine , ac munis stemmatum l
illigata flexuris, in parte prima ædium œllocant, nuti l
"logis. quam nebiles sunt. Unus omnium parens mundus
est : sive par splendides , sive per sordides gradus . ad
hune prima cujnsque origo perducilur. Non est. quod te
isti dccipiant, qui quum majores sues recensent, ubi-
conque illustre nomen defeeit. illo denm infuleiuut. Ne-
mlnem desprxeris, etiamsi circa ilium obseleta sont neA
mina , et parum indulgente adjuta fortune. Sive libertini
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claves on des hommes de race étrangère, relevez
fièrement la tête, et franchissez d’un saut hardi

cet intervalle humiliant : au terme vous at-
tend une haute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil, nous laissons-nous emporter à un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
cevoir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite, nous ne songions qu’à sa condition?
Tu appelles quelqu’un esclave, toi l’esclave de la

luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toi! Mais où dom:
t’entrainent ces porteurs qui promènent partent
ta litière? Ces esclaves en manteau , équipés comme

des soldats, et même avec luxe, où, dis-moi, te
mènent-ils? A la perte. de quelque portier, aux
jardins de. quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
peurtoi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves. et tu leur
fais la cour! lmpérieux etemporté chez toi , ram-
pant tin-dehors, et aussi méprisé que méprisant.
Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé ’a
fouler les autres, que celui qui s’est appris ’a ré-

pandre des outrages, il force d’en recevoir.
XXIX. J’ai dû dire ces choses, pour rabattre

l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’a la

fortune, et pour revendiquer le droit de bienfait
pour les esclaves, afin de le revendiquer aussi
pour les llls. Car on demande si quelquefois les

ante vos habentur, sive servi , sive exterarum gentium
homines. Ermite audacter animes, et quidquid in media

E sordidi jacet,transilile: exspectat vos in summo magna
nobilitas. Quid superbia in tentant vanitatem attollimur,
ut benellcia a servis indignemur aeeipere , et sortem co-
rum spectemus , obliti meritorum 2 Servum tu qucmquam
venas , lihidinis et mlæ servus, et adulteræ , immo adul-

5 terarum commune mancipium? Servum vous quemquam
tu? Que tandem ab istis gel-nits raperls cubile istud
tuum cirenmferentibus? que te penulati isti in militum et
quidem non vulgarem cultnm subornati ? que, inqnam,
teistiefl’erunt? ad ostium alicujus ostiarii, ad hortus
alieujns ne ordinarium quidem habentis omcium. Et
deinde negas tibi benelicium a serve tue pesse dari , cui
osculum alieni servi beneflcium est. Quæ est tenta mimi

L discordia? codem tempore serves despieis, et colis. lm-
periosus intra limen atqne impotens, humilis foris; et
tam contemtua , quam contemnens. Neque enim ulli ma-
gis abjieiunt animes, quam qui improbe tellunt : nulli-
que ad caleandos alios parutions , quam qui contumelias
facere aecipiendo didicerunt.

XXIX. Dieenda hæc fuerunt. ad conlundendam insov
lentiam hominem ex fortuna pendentium , vindlcludnm-
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enfants peuvent accorder a leurs parents des bien-
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. Un [’8ch-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleuts. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur

fortune est plus haute , et leur volonté meilleure.
Quelque chose, dit-en, que le fils donne au père,
il reste toujours au-dessous, parce que c’est au père
qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
supassé. D’abord, certaines choses doivent leur
origine a d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas a dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par ou
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-
nir si grande, si elle n’eûtcommencé. Il n’y a

rien qui n’aille bien au-del’a de son principe. Les

semences sont la cause de toutes choses, et ce-
pendant elles sent la plus petite partie de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin, vois I’Euphrate, en-

fin tous les fleuves célèbres : que sont-ils, si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ote les racines; les forêts
ne s’élèverent plus, les hautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêtements. Vois ces arbres si

élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur

feuillage; combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressent appuyés

que ejus benellcii dandi a servis, ut a fliiis quoque vin- I
dicaretur. Quæritnr enim, au aliquando liber-i majora
benefieia d re parentibus suis possint, quam acceperint?
Illud coneCditur, mnltos filios majores potentioresque
exstitisse, quam parentes sues; æquo et illud . meliores
fuisse. Quod si constat , potest fieri, ut meliora tribue-
rint, quum et fortuna illis major esset, et melior volun-
tss. Quidqnid , inquit, est. quod dot patri filins, ntique
minus est. quis banc ipsam dandi facultatem patri débet.
lta nunquam beneficie ejus vincitur . cujus benellcinm est
ipsam, quod vincitur. Primum , quædam initium ab aliis
trahunt, et tamen initiis suis majora sunt. Née ideo ali-
quid non est mains ce que oœpit. quia non potuisset in
tautum procedcre , nisi eœpisset. Nulle non res principia
sus magno gradu transit. Semina omnium rerum causa
sont : et tamen minime partes sunt corum quæ gignunt.
Adaptée Rheuum, adspiee Euphratem , omnes denique
inclytos omnes : quid sunt, si illes illic unde eflluunt ,
estimes? Quidqnid est que timentur , quo nominantur ,
ln prooessu paraverunt. Tollé radiceln . nemora non sur-
gent; nec tauti montes vestientur. Adspice trabes, sive
prooeritatem æstimes , altissimes ; sive crassitudinem
spatiuanne ramornm, latissime fusas : quantulum est
his oomparslum illud, quod radix tcnui fibra complccti-
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sur leur base; et pourtant les fondements, qui
sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. c’est ce qui arrive en toutes choses : la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien acquérir, si le bienfait
de mes parents n’eut précédé : il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’ensse rien acquis. Si une nourrice n’eut

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : mel-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ca-
resses de ma nourrice, si sans l’un, comme sans
l’autre , je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois a
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il v aura toujours quelque chose au-de-
la. d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira que je dois moins
a mon père qu’a des inconnus, à des ancêtres aux-

quels ne peut remonter ma mémoire : et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit a ses sucé res
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné à mon père, dites-vous, quelque grand
que ce soit, est au-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait guéri

mon père malade et près de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

lur? lanituntur Ilmdsmentis suis templa , et ille urbis
mais : tamen quæ in flrmsmentum tatins operis jac-
ta sont, latent. Idem in céleris evenit : principis sus
semper sequem magnitude obruit. Non potoissern quid-
quam consequi , nisi parentutn beneflcium anteœssisset;
sed non ideo quidquid consomma sum, minus est ce.
sine que censecutus non essem. Nisi me nutrix sluisset
infantem, nihil corum, quæ consilio ac manu gerc, fa-
cere potuissem, nec in hanc emergere nominis claritatem,
quam civili ne militari industrie merui : numquid tamen
idée maximis operibns præferes nutricis omciumi’ At
quid interest, quum æque sine patris beuellcio . quam
sine nutrieis fomente, non potnerim ad alteriora pro-
œdere ï

XXX. Quod si initie mec, quidquid jam possum. de-
bco, cogita non esse initium mei petrem, ne avum qui-
dem. Semper enim erit ulterius aliquid, ex quo originis
proximæ origo descendat. Atqui nemo dicet me plus de-
bere tgnotis , et ultra memoriam positis majoribns, quam
patri : plus antent debce . si hoc ipsum quod gennit me
pater meus majoribus débet. Quidqnid præslitl patri.
etiamsi magnum est , infra :rstimationem poterai muneris
est. quia nonessem, si non genuisset? Istomodo, etiamsl
quis patrem menin mgrnm se meriturum sanscrit, ni-

12.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprecier les choses qtte de considérer ce
que j’ai pu , ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de me volonté.

Consid’cre en toi ce que c’est que m’avoir donne,

l’être 2 tu verras qtte c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de. bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que loute»: choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faite

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville z
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions ,
mais je lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux, pour se distinguer par
lui-même. llonnenrs, richesses, tout ce qu’aut-
bitionne le cœur humain , je l’ai entasse. sur sa
tôle : placé ait-dessus de tous, je me suis place
au-ilessous de lui. Dis-moi ntaintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je te. repoudrai : sans doute, si, polir
les faire, il suffit (le naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donne que ce quej’ai de commun
avec les bêles sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient. pas de les bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

requ la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton
bienfait, puisqu’en donnant je savais queje dou-
ntis, tu savais qtte tu recevais; puisque je t’ai
donne la vie non pour ma jouissance, ou du moins
par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hil pratslare ei potera, quod non beuellcio ejus minus
sil; n .n enim genttisset me pater, ni sanctus esset. Sed
vide . ne illud verius sit mslintari, au id quod potui . et id
quad feei , menin sil. tnearnm viriutn, meæ volunt’utis.
ltlud qnod nains tout, pcr se intuere quale sil : animad-
vertes exigmnn et incerlunt , et boul malique communem
tlttîlCl’le, sine (lubin primum ad omnia gradum : sed
non itleo majorent otttnibus, quit primant. Servavi pa-
trem , et ad summam pmvevi dignil’itetn . et principctn
urbis suie feci ; nec tautum rebus a me gestes nobilitavi ,
sed ipsi quoque gercndarum ingentctn ne lacilcm, nec
lutant mimis, quant uloriosam dedi materiam. Honores ,
opes, quidquid humanos ad se animos rapit, congessi,
et qnunt supra omnes starcnt ,infra ilium sleti. Die nunc,
hoc ipsutn . quod ista potuisli, patris munus est. Res-
pondeho tibi, est prorsus, si ad istn facicuda nasei satis
est; sed si ad bene vivendutn minima portio est vivere ,
et idtribuisti , quod cutn fer-i5 mihi et. animalibus quibus-
dam minimis , quibusdam etiam fredissimis commune est;
noli tibi amen-re. quod non en luis lieuefieiis, etiantsi
non sine titis, oritur. Pute me vitam pro v’ita reddidisse.
Sic quoque mutins tuum vici, quum ego dedcritn sen»
tienti, quum sentiens me darc: quuttv vit tm tibi non vo-
luptatis mca- causa. au! cet-te per votoptatem devierim ;

SENÈQUE.

plus important que la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de monrir avant la crainte de la mort.

XML Je l’ai donné la vie, quand tu devais en
jouir auSsitot: tu l’as donnée a un être qui ne sa-
vait s’il vivrait : je t’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort ; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir z je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, à

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’a m’eiposer ; c’eût été pour lors un

ntauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. le bien
n’est pas de vivre, mais de bien vivre. J’ai bien

vécu : mais je pouvais mal vivre. Ainsi, la seule
chose que je tienne de loi , c’est de vivre. Si tu
me reproches la vie en soi , loute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe qtte tu me reprocltes un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le bon chemin, tu as reçu dans
ton bienfait même, plus que lu n’as donné. Car
tu m’as donne a moi-môme brut et ignorant; moi,
je t’ai donné un fils tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage : car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

quum tanto majas sit rettnere spiritual , quam accipere,
quanto levius mori ante mortis metum.

XXX]. Ego vilain dedi statim illa usure : tu nescituro,
an viveret: ego vilain dedi , mortem limenti: tu vitam
dedisli, ut mori passent : ego vitam tibi dedi consomma-
lam , perfectam : tu me expertem rationis genuisli. onus
alienum. Vis seille. quam non sil magnum beneficium,
vitam sic dare? expOsuisses; nempe injuria crut genuisse.
Quo quidem coltina minimum esse beneficinm, Daim
matrisque coneubitum , nisi accesserint alla , qua- prose-
querentur hoc initlunt muneris, et. aliis olllcüs ratuttt fa-
ccrcnt. Non est bonum vivere, sed bene vivere. At bene
vivo :sed potui et male : itn boc tautum est tuunt . quad
vivo. Si vilain imputas mihi per se, andain, egentem
convilii, et in ut magnum bonum jactas. cogita le mihi
intputare musearum ac vertnium bonum. Deinde, ut
nihil aliud dicam . quam bonis arlibus me studuisse, in
cursum ad rectum itcr ville dirigerem; in ipso benct’icio
tuo, majus quant quad (luteras, recepisli. Tu enim me
mihi rudeni et intperirum dedisti; ego tibi fillum. qua-
lem cennissc pandores.

XXXll. Aluil me pater. Si idem prmsto, plus reddo s
quia non tautnntali se . sed a filin aligandet, et majorem
en anime meo .quam ex ipso re, percipit voluptatem.
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont penétré que mon corps.

Quoi I si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau, il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Quiconuaitrait Ariston et Gryllus, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Sophronisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trop long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise à la postérité. Qui ale plus
reçudel’autre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa , ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décoré d’une couronne navale,

seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
à l’autre, ou d’Octave a son fils, ou du divin Au-

guste a son père, quoique celui-ci lût caché dans
l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût
goûtée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des I

guerres civiles, présider a l’établissement d’une f

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, euse regardant lui-même, il A
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût ne dans .

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou- ’

bli eût déj’a dévorés, si la gloire de leurs [ils ne

e

lllius alimenta ad corpus tautum utrum perrenerunt.
Quid si quis in tautum processit , ut aut eloquentia pet-
gentes euotesceret, aut justifia, au! bellieis rebus, et
patri quoque ingentem cirrumfuntlcrel fumant, teuebras-
que natalium morum Clara luce discuter-et ; non inms.
tmbilc in parentes sucs benelicium contulit? An quis-
quam Aristonr-m et Gryllum, nisi propter Xennphontem
au Plutouem alios, nosset? Sophrouiscum Socrates cupi-
rare non patitur. Ceteros enumerare longum est, qui
viruntol) nullam causam aliam , quam quod illns libero-
mrn eximia virtus tradidit posteris. L’Irum mains lx-ne«
Iieium deditM. Agrippæ pater, ne post Aurippam qui-
dem noms. au patri dedit Agrippa, navali corona in-
siaxiis , unicum adeptus inter dona militaria der-us? qui
tut in urite maxima opera exclurait. quæ et priorem meg-
nificentiam vinrerent, et nuita postea vineerentur ? Utrlun
(humus malus ullum beneficium dedit filin. en patri
lIhlu Auguscus, quuums ilium ambra atloptiti patris
abscondit? Quantum tepisset voluptatrm, si iIIum, post
debcllata arma civilia . vidissetsecura- paci pra-sidentem .
non agnosceus bonum suum , nec salis cri-riens. quottes
respexisset Id se . potuisse ilium virum in domo sua nas-
ci ’.’Quid nunc ceteros persequzzr , quos jam consoms-Essai t
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les eût arraches aux ténèbres, et ne les retenait
encoreau grand jour? D’ailleurs, nous n’examiuons

pas si quelque tils a rendu à son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas , et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. Si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva sou père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronté, pour arriver jusqu’à son père, tous les
périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir à la première ligne, d’avoir devancé son

âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second, un
troisième consulat, et les autres dignités qu’am-

bitionnent même les consulaires; qu’il offre a sa
pauvreté des richesses acquises parla victoire; eu-
Iin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,
qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de

commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur
et le fondateur de l’empire romain, qui devait
désormais, sans rival, s’étendre de I’Orient à

oblivio, nisi illo: filiornm gloria e tenehris eruissct, et
adhuc in luce retineret’! Deinde quum quarramus, non .
quis filius patri majora beneficia redditlerit, quam a patro
aeceperat , sed an possit aliquis majora retldere : etiamsi
qua- retuli exempla, uondum satisfeiciuut, ner beneficia
pareutum suorum supermicant : rapit tamen hoc natura .
quad uondum uIla allas tuIit. Si singula patentai-11m me.
ritorum maguitudinem exsuperare non possunl, plum
in mmm congesta superabuut. I

XXXIII. Serrarit in pra-Iio palrem Sripio , et [trader-
talus in Itostes equnm comitat il: parum est, (]lI()(I, ut per-
vertiret ad patrcm , tot pericula miniums duces quum
maxime premcutia contentsit . tut opposites difficoItnles ;
quad ad primam pugnam exiturus tiro per veterauorum
rorpora cucurrit; quod nnnos sues trausilivit. Adjicc, ut
idem patrem rrum del’endat , et conspiratinui inimicorum
juntentium eripiat; ut alternat illi consul ilum , ac tertium,
aliosque honores etiam (umsularihus enneupismndos cou-
gerat; ut pauperi raptus helli jure opes lradat; et quad

. est militarilms viris speeiosissimum , dititem iIIum spo-
Iiis etiam hosliiillus facial. Si adhuc patum est, adjiro
ut potineias et extraordinaria imperia continuet z adjieo
ut (III titis maximis urItiIvlts . Romani imprrii sine annule
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I’Occident; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose il cela la paternité. Est-il a douter
que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande , que je ne saurais décider si elleapporta ’a
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père a la torture, et
la subisse ’a sa place. Car tu peux, autant que tu
le veux , étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,

c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-
cordé a beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées ’a la pater-

nité , la gloire de perpéttter son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

comtnuniquéc à son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il

rend il son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que la vie? Mais, dit-on, tout ce qtte tu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. c’est aussi à mon précepteur que je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments : quoiqu’on ne puisse rien sans eux, il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste néanmoins au-dessous

d’eux. Il v a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

ad orins occasusqneventnri defensor et conditor, tttajorem
uoltililatem nobili viro adjiciat. Dit: Scipionis patrem:
dubiunt est, quin generandi vulgare beneficium tient-il
eximia pictas et virtus, ipsi ttrbi nescio utrum majus prie-
sidium alferens , au dccus?

XXXIV. Deinde, si hoc parum est, linge aliquem IUI’.
meula palris discussisse, litige in se transtulissc. Lit-et
tibi in quantum relis cxtcudere benelicia filii, quum pa-
ternum ntunus et simplex sil . et facile; sed et danti vo-
Iuptarium , quad neeessc est, ille multis dederit etiam ,
quibtts dédisse se nescit ; in quo consortem habet , in quo
spectavit Iegem palriatn , pratutia patrum , domus ac fa-
milite perpcluitalrm , (mima potins quam eunt cui dallait.
Quid si quis sapientiam consecutus, hanc patri lradidc-
rit , etiam nunc disputabitnus. un ntajns aliquid dederit ,
quatn acoeperal;qunm vitam bernant palri reddidcril.
acccpcrit tautum vilain? Sed patris. inquit , bencficiutn
est, quidquid facis, quidquid praHtare tIli potes. Et præ-
ceptoris mei, quad instilutis liberalibus profeci. Ipsos
tamen, qui tradiderunt iIIa , transceuditnus ; ntique ros, i
qui prima elcmcnta docuerunt. Et quamvis sine illis nemo
quidquam aasr’qui passet. non tamen quantumcunque

saunons
de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. Il est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque cltose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait au-dessus duqttel il
v a quelque chose , peut toujours être surpassé.
Un père a donné la vie a son fils: or, il y a quel-
que chose au-dcssus de la tic; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il a accordé un bienfait au-

dessus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
quia donné la vie, s’il a été lui-même une et

deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un père. a donné la
vie : douc , s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du péril de la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand, qu’il en a plus besoin. Or,
celui qui vit déjà, a plus besoin de la vie que ce-
lui qui n’est pas encore né, et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc, le père qui
reçoit la vie de son fils, reçoit ttn plus grand bien-
fait que fils ne le reçoit du père. en naissant.

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés

par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ontdonné la vie a quelqu’un; car on n’aurait pu
leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peut donc, par la recon-
naissance, surpasser le bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie; ni celui du matelot

maxima interest. Née ideo prima maximorum instar suet,
quia sine printis maxima esse non possunt.

XXXV. Jam tentpus est qua’dam ex nostra , ut ira di-
cam, tuum-tu prott-rri. Qui id bencliciutn (ledit, quo est
alind mehus, potest vinci: pater dédit filin vilain; est
autem aliquid vita ntclius : lta pater vinci potest, quia
dedit benelicium, que est aliquid melius. Etnarnuunc.
qui (ledit alicui vilain, si sexuel et iterum liln-ratus est
nantis periculo , majas accepit liencficium , quam dedit :
pater autem litant dedit: potcst ergo, si sa-pius periculo
ntortis tilteratus a filin ("ont , majas benelicium acciprre.
quam dedit. Qui benellcinm uccepit, majus accepit, quo
mugis en indiget; magis auteur indigct vita qui viril,
quatn qui nains nouest, ut qui ne indigcre quidem om-
uino possit : nuque ergo benelicium accipit pater, si vi-
lain a lllio aca-pit , qttatn filins a patte, qttod nntus est.
Patris ben fitria tinci a filii lwncfictis non possunt:qnare,’
quia vitam accepit a paire ; quam nisi accepisset, quIa
tian: benefiria potaissct. lIoc couttnune est patrieum om-
nibus, qui vilain detlcrunt alirui; non poilassent enim
referre grattant . nisi titan] acccpissent. lirait nec me-

, dico in majas gratin referri poli-st; solet enim et medi-
qtti assectttus est, infra illos est; multttm inter prima ac ’ rus titan] darc; nec ".1"th si nmtfrngltm Histulil. Mqui
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qui nous a sauves ou naufrage. Cependant il est
possible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tous ceux quinoas ont
donné la vie de quelque manière; donc c’est pos-
sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin d’être soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi , au con-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que
je. n’ai reçu. Or, le père a donné à son fils une

vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Donc, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus

grand bienfait. i
XXX". Cette doctrine ne porte pas atteinte au

respect dû aux parents z loin de pervertir les en-
fants, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
la vertu est naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera

plus empressée, si elle vient à rendre des bien-
faits avec l’espoir de vaincre. Les pères eux-mêmes

s’y prêteront volontiers et nec joie z car il v a
bien des circonstances où nous avons a gagner
par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaître vaincus

par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion con-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : a Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre les parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et hornm et aliorum, qui aliquo modo nobis vitarn de-
derunt, beneficia vinci possunt : ergo et patrum possunt.
Si quis mihi beneficium dl’dit, qnod multurum benchciis
ldjlhandum esset. ego autem beuellcium illi deui, quad
nullius adjutnrio egeret, majas dedi quam fll’Ut’pÎ z pater

filio vilain dedit perituram, nisi multa aecessisscut. quæ
illam tuerentur : filins patri si dedit vitam, dediteam,
quæ nulli. us desideraret auxilium , in hoc , ut permaucret:
ergo majas heneficium accepit a filio pater, qui vitale ac-
cepit , quam ipse illi dederat.

XXXVI. Hæc non destruunt parentum venemtionem ,
nec deteriores illis liberos faciunt, immo etiam meliores;
natura enim gloriosa est virtus, et nnteire priores cupit.
Alacrior erit pictas, si ad reddcudn beneficis cum vin-
rendi spa venerit. lpsis patribus id volentibus lætisque
tonligerit; quoniam pleraque sunt, in quibus nestro
boue vincimur. Unde certameu tam optabile, unde tau-
tam felieit’ntem parentibus, ut fatcantur se ipsos filiorum
beneficiis impares 1’ Nisi hoc ita judicamus , excusaitionem
damna liberis ; et illo: segnit)rcs ad referendum gratiam
facimus, quibus stimulus adjicere dehemus. et dicere ,
[me agite, optimi juveues.’ proposita est inter parentes l
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avoir prévenus. inspirez-vous donc de sentiments
convenables, et vous triompherez , si vous n’aban-
donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Danscenoble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces il une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. a

XXXVII. Énée a vaincu son père: il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’ilse chargea d’Anchise, appesanti parl’âge,

au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard , tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargait sa marche
d’un double poids, il le porta , que dis-je, etque
ne peut la piété l il le transporta a travers les flam-

mes, et vint l’offrir a nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent, lorsqu’au mi-
lieu des secousses de l’Etna ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaient les villes, les
campagnes et la plus grande pallie de l’île, ils
emportèrent leurs pères sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, et. que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri-

rent un libre chemin a la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigone vainquit, lorsqu’après avoir dé-
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
a son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. C’estêtre vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus Manlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. Auparavant relégué par lui à la

ac liberos houesta contenlio , dederint. majora , an rece«
perint. Non iden vicerunt, quia Occupaveruut. Suniite
modo animum , qualem deœt, et dcflœre noble, ut vin-
catis, optantes. Née desunt tam pulchro certamini duces.
qui ad similia vos cohortentur , ac per vestigia sua ire ad
vietoriam , sæpe jam parian) ex parentihus, jubcant.

XXXl’ll. Vieil Æneas patrem, ipse ejus in infanlia
levé tutumque gestanteu , gravrm senio . per media bes-
tium agmiua , et per cadentis ciren se urbis ruinas ferens.
quum complexus sacra ac pénates deos religiosus senex
non simplici vadentem sarcina prenieret: lulit illum per
ignes, et , quid non pictas potest? pertulit. colendumque
inter wnditores Romani imperli posuit. Vicerc Sieull
juvenes, quum Etna majore vi perngitata. in orbes, in
agros , in magnum insulte pat-lem effudissct incendinm ,
vexerunt parentes sucs. Discessisse crcditum est igues.
et utrimque flamme recedeute limilem adnpertum, per
quem transcurrerent juvenes dignissimi, qui magna tuto
tude-rent. Vicit Autiguuus , qui quum inuonti prælio su-
perasset bustem , præmium belli ad [mmm transtulit, et
imperium illi Cypri tradidit. lloc est regnum , nulle reg-
nare, qumn possis! Vieil patrem, imperiosum quidem .
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campagne, b cause de l’inaptitude et de la stupi-
dite’ de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation, lui
demanda une entrevue, et l’obtint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dont l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’avant trouvé seul, retira un
glaive caché sous sa robe z s st tu ne jures,
lui dit-il , de te désister, je te perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-
livré d’un accusateur. s Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte à l’assemblée du motif
de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVlIl. De tous côtés se pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les outélevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, a la voix
des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il y a de mérite, tout ce qu’il v a de gloire à

jamais assurée dans la mémoire des hommes, a
pouvoir se dire : J’ai obéi à mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

à tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides :je n’ai été rebelle qu’en une seule chose,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez

donc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain»
queursl heureux encore les vaincus] Quoi de plus
beau, pourcejeune homme, quedepouvoirsedire;

T. Manlius; qui quum ante id tempus retegatus esset a
patro. 0b adolescentiam brutmn ac bebetem, Id tri-
bunum plebis , qui pan-i suo dixerat diem , venit; petito-
que tempera , quod ille dederat. spei-ans fore proditorem

. parentis invisi , et bene munisse se de juvene credebat,
cujus euiüum pro gravissime crimine inter alia Manlio
objiciebat, motus adolescens secretum, stringit occulta-
tum sinu ferrum. et, nisi juras, inquit, te diem pan-i
remissnrum, hoc te gladio transfodiam. In tua potestate
est, utro modo pater meus-accusatorem non babeat. Ju-
rnvit tribunus; nec fefellit , et causant aetionis remisses
concioni reddidit. Nulli alit licuit impune tribunum in
ordinem redigere.

XXXVIII. Alia ex aliis exemple sunteorum. qui pa-
rentes sans periculis eripuerunt . qui ex infime ad sum-
mum protulernnt . et e ptebe acervoque ignobili nunquam
tacendos secutis dederunt. Nulla vi verborum , nuita ln-
genii facultate exprimi potest. quantum opus sit , quam
laudabile , quamque nunquam a memoria bominnm exi-
turnm , pusse hoc dicere : Parentibus mais parui , cessi z
imperio corum. site equnm, sive iniquum ac durum
fuit. obsequentern submiuumque me præbui :ad hoc
nnnm contumax fui, ne beneficiis vincerer. Certate .
obsecro vos. et fnsi quoque restituite aciem. Felices. qui

SÊNÈQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux autres ;
s J’ai surpassé mon père en bienfaits. a Quoi de plus

heureux pour ce vieillard, que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens l Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
meme sa défaite!

LIVRE QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ëbutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-
pression de Salluste , être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la bienfaisance et la
reconnaissance doivent-elles être recherchées seu-
lement pour elles-mèmes? Il v a des gens qui, dans
l’honnête, ne voient que l’utile, qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu sans profit, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , s’il y a

quelque chose de vénal. En effet, quoi de plus
honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’invite pas par le gain, ne détourne pas
par la perte; et loin de séduire par l’espoir et les.

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-même un tribut volontaire. Foule aux
pieds l’intérêt pour marcher à elle partout où elle

t’appelle, partoutoù elle t’envoie, sans égard pour

tes biens; quelquefois aussi il faut aller sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être rebelle ’a ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , à faire

vicerint: felices, qui vincentur. Quid eo adolescente
præclarius, qui sibi ipsi dicere poterit : neqne enim fus
est alteri dicere : Patrem meum benenciis vici? Quid eo
fortunatins sene , qui omnibus ubique prædicsblt . a filin
se suo beneficiis victum? Quid autem est felicius , quam
sibi cedex-e?

LlBEll QUARTUS.

I. Ex omnibus quæ tractavimus, Æbnti Liberalis, po-
test videri nihil iam necessarium, aut mugis , ut ait Sal-
lustius. cum cura dicendum , quam quod in manibus est :
An beuellcium dore, et invieem gratiam referre, par se
res expetendæ sint? Inveniuntur qui honesta in merce-
dem celant, quibusque non placeat virtus gratuits : qua:
nihil habet in se magnificum , si quidquam vénale. Quid
eninl est turpius, quam aliquem computare quanti sir
bonus sil; quum virtus nec lucre invitet. nec absterreat
damno, Ideoqne nemincm spc ac pollicitatioue corrum
pat , ut contra in se impendere jubeat, ac sæpius in ul-
tro tributis sil? Calcatis utilitatibus ad illam euntium est ,
quocunqne vocavit, quocunqne misit . sine respectu rei
familiaris : iuterdum etiam, sine ulla sanguinis sui par-
cimonie vadendum, nec unquam imperium eius detrecc
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne-
ras de l’avoir fait. On ne le promet rien de plus:
s’ll survient au-delà quelque avantage, regarde-
le comme un accessoire. La récompense des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. Si la vertu doit
être recherchée pour elle-même, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avons prouvé souventet longuement que la vertu
(levait être recherchée pour elle-même.

Il. Ici nous avons à combattre les Épicuriens,
ces philosophes de table et de bosquets, qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux, la
vertu est l’instrument des plaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place an-dessous d’eux. Il n’y a

pas, disent-ils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
douc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-lu que ce ne soit qu’une dispute de préséance ?

Il s’agit de la chose tout entière , de son essence
même. Il n’y a plus de vertu, si elle vient en se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est in elle
a conduire , a commander, a tenir la place d’hon-
neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. s Que
t’importe , dit-il, puisque je prétends, comme toi,

qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve, je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul point qui nous divise, est
de savoir si la vertu est le principe du souverain
bien, ou si elle est elle-mème ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation, penses-
tn que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement, un aveuglement mani-

tandnm. Quid consequr, inquit, si hoc fortiter . si hoc
grate l’eceronnod feœris. Nihll tibi extra promittilnr:
si quid forteobvenerlt commodi , inter accessiones nome.
tabis. lilorum honestarum pretium ln ipsis est. Si honcs-
tum perse expetendum est. beneflcilnn autem honestum
est, non polest alla ejus conditio esse, quum cadem na-
tura sit. Per se autem expetcndum esse honestum , sæpe
et abonde probatum est.

Il. ln bac parte nabis pngna est cam Epicureorum
delicata et umbratica turbe , in convivio suo philosophan-
tinm; apud quos virlus voluptstum ministra est. Illis
p «et . illis d servit . illas supra se videt. Non est, inquit,
voluptas sine virtnte. sed quatre ante virtntem est? De
ordine putes disputationeln esse? De rc tata, et de potes-
tate ejus ambigitur ; non est virtus , si sequi potest.
Primæ partes ejus snnt; ducere debet, imperare . summo
loco store; tu illam jubes signurn petere. Quid, inquit.
loa refert! et ego sine virtute nego beatum vitam pesse
tonsure. Ipsam voluptatem, quam sequor , cui me man-
cipavi . renifla ille , improbe et damne; de hoc une dis-
putatur. utrum virtns summi boni causa sit, an ipsa
summum bonnin. Uthoc nnnm quæratnr,ordinis tautum
existions mulalionemfists vero ronfusio est et manifesta
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fesle, de placer les dernières choses avant les pre-
micros. Je ne m’indigne pas seulement que la ver-
tu soit mise après le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, a. la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’a ce bonheur efféminé.

lll. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-

béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne:
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bienfaisance n’a point égard a
la fortune. D’ailleurs , si l’intérêt seul devait nous

inviter a être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants elles rois,
qui n’ont pas besoin de l’aide des autres. Les
dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versent jour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-
cure la plénitude de biens assurés et inaltérables.

Personne ne fera de bien, si on ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer henné
lement, mais pour trouver du profit et pour re-
cueillir plus facilement. c’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien-

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti-
lité de celui qui donne, Dieu n’ayant rien d’utile

cæcitss, prinlis postrems præferre. Non indigner . quad
post volnptatem ponitnr virtns, sed qnod omnino com
voluptate eoufertur. Contemtris ejus et hostis est, et
longissime ab illa resiliens, labori ac dolori familiarior ,
virilibus incommodis. quam isti effeminato bouc.

lll. Inserenda hæc. mi Liberalis. fuernnt. quia bene-
ftcium , de que nunc agîtur, tiare. virtutis est, et tur-
pissimum. id causa nllius alterius rei dare, quam ut
datum sil. Nain si recipiendi spa tribueremus, locnple-
tissimo urique, non dignissimo, daremus; nunc vero
diviti importune pauperem præfernmus : non est bench-
cinm, qnod fortnnam spectnt. Præterea, si ut mollesse-
mus, sole nos invitaret militas. minime beuellcio distri-
buere deberent , qui faciltime possent , locupletes , et po-
tentes, et rages. aliens ope non indigemes. Dii votre tut
munera , quæ sine intermissione diebus ne noctibus
fundunt, non darent ; in munie enim illis mlurn sua sur-
lioit. plenosque et tutos, et iniiolabiles præstat. Nulll V
ergo benelicium dabunt; si une dandi causa est, se in-
tueri ac wmmodum sunm. illud non benelicinm, sed
imans est, cireumspieere, non obi optime panas, sut
uhi quæstnosissime habeas, unde faciltime toilas Quod
quum longe a diis remotum ait, seqnitur ut illi liberales
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in espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de

nous donner. -IV. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu
n’accorde pas de bienfaits; mais, calme. et indiffé-

rent à notre sort, ne songeant pas’au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce qui semble
a Épicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voixdes suppliants, il ne voit pas de tontes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes, cela n’arriverait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-
voquer des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands, toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention, l’effet de quel-
que terrible menace. Quel est l’homme assez mal-
heureux, assez abandonné, assez maltraité du
sort et voué à la souffrance, qui n’ait jamais
ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois
puisé ’a cette source bienfaisante. Est-ce donc si
peu de chose que ce qui nous est également dis- ,
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré- ’

partie, la nature nous a-t-elle donné si peu de
chose , en se donnant elle-même?

sint; nain si uns benellcii dandi causa sit dantis utilitas ,
nuîla autem ex nabis utilitas Deo speranda est, nulla Deo
dandi lienellcii causa est.

IV. Scio quid hoc loco respondcatnr. ltaque non dat
Deus bénéficia , sed sceurus et negligcns nostri , avenus
n mundo, aliudngit , aut , quin maxima Epicuro félicitas
videtur. nihil agit, nec magis ilium lirnclicia . quam in-
juriæ tangunt. lice qui dicit, non exandit precantium vo-
ces, et undiquc sulilatis in cœhun manihus vota facien-
tium, privant ac publica. Quod profecto non Ilcret , nec
in hune furorem omnes mortalcs consensissent alloquendi
surda numina etineflleaccs deos , nisi nessentilloruin he-
nclicin nunc ultro oblata , nunc orantihus data , magna ,
tempesziva , ingetitcs minas interventu suo solvantia. Quis
est autem tam miser, tam ncglertus , quis tam dure lalo,
et in pmnam genitus, ut non tantam deorum munificen-
tiam senserit? Ipsos illas comploranfcs srrtcm sunm, et
qui-ruina circumspice; inverties non ex toto beueficiornm
mlcstium expertes z nemincm esse , ad quem non ali-
quid ex ilio benignîssimo fonte manuterit. Parum est au-
tem id . quad nasccntibns ex æquo distribuitur? [Il qua:
sequuolur, iantlaii dispensata mensura, transcamus ,
parum dédit natura, quum se dédit?

SÉNEQUE.

V. Dieu ne t’a fait aucun bien! D’où vient donc

ce que tu posaèdes, ce que tu donnes, ce que tu
refuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
viennent ces objets innombrables qui flattent tes
yeux, tes oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui va jusqu’à la profusion? Garce n’est

pas seulement a nos besoins que les dieux ont
pourvu : leur amour se révèle jusque dans nos dé-
lices.Vois tous ces a rbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur toutes les saisons de l’année, de nia-

nière ’a faire jaillir de la terre, même sans culture,

une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le sol sec et so-
lide; les autres, dans les gouffres humides ; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partic de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables contours; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, à des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux.
pour apporter tout a coup à une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-
tes arrosements! Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces sources bouillantes quijaillis-
sent sur les rivages mêmes de la mer?

Toi, vaste Larius, et toi, Benacus, qui l’élè-

ves sur les flots en grondant comme la mer.
VI. si l’on le donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-

V. Non dal Deus bencl’icia! Unde ergo isîa quæ possi-

drs? quæ das? quæ nouas? quin servus? quæ rapis?
unde hæc innumernbilia, oculus, aurcs, animum mul-
eentia ? unde illa luxuriant quoque ÎuSll’uelIS copia?
quue enim necessilalihus lantummodo noslris proxisum
est; usque in delicias aniainur. ’l’ot arbusla. non un"
modo frugifera , tot herbai EnlliL’II’QS, tut variciates Cibo-

runi pcr ictum annum diL’PSiiP , ut incrti runique furtum:
terrir alimenta prirberenl! Jam animalia omnia generis,
alla in sicco solitloque, alia in humido innasrrntia. alla
per sublime dimissa; utumnis rerum natura: pars lri-
l:ntum aliquod nabis mnfcrret I Fluinina has-c alnœnissi-
mis flexihus campos cingentia , illa prtrliitnra (sommerons
si: m , vnstoet navigabili cursu Vâldt’flfiil, ex quibus qua--
dam sialis dit-lins niiraliile incrt-nwntnm traitant, ut
nrida et ferventi sulijecta cœlo loco suinta vis æstln lor-
rcntis irrigett quid medicatorum lorrentium vente? quid
in ipsis litorihus aquarnin ealentium exundalio’.’

. . . . . . . . . . . Te Lari maxime. ("que
Fluctllius. et Ire.nitu assurgens Beauce marine?

VI. Si panca quis tibi dunassct jugera , rompisse le
diceres hem-licium; iinmt-nsa terrarum laie patriiiiuni



                                                                     

DES BIENFAITS.
qu’un le donnait de l’argent et remplissait ton
coffre, puisque c’est la ce qui le semble grand,
tu y verrais un bienfait; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tant de métaux, l’aitjaitlir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-

gent, d’airain, de fer, qu’il livre a tes industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
terre des signes qui te révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu de bienfait? Si l’on te

donnait une maison où brille un peu de marbre ,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-

leurs, dirais-tu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint
les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chantdu fer qui les travailla , mais des blocs en-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses
énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui, la nuit
et le jour, brille de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir à personne! D’où te vient cet

air que tu respires? cette lumiere qui te sert à
régler et a ordonner les actes de ta vie? ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où le
viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas .

spatia negas esse beuellciunr Si peeuniam tibi aliquis
donarerit, et arcam tuum, quoniam id tibi magnum vi-
detur, impleverit, benefleium vocabis : tu! metalla de-
fodit, lot llumina emisit terra, super quæ decurrunt sols
aurum vehentia; argenti. æris, ferri immune pondus
omnibus loeis obrutum, cujus investigaudi tibi faculta-
tem dedit, ac latentium divitiarum in summa terra signa
disposoit: negas le accepisse beneflcium ? ai domus tibi
donetur. in que mar-maris aliquid resplendeat . et tectum
nitidius, auto lut coloribus sparsum, num mediocre
manus vocabis 1’ ingens tibi domicilium , sine ullo ineendii

ont ruinæ meta struxit, in quo vides non tenues crustas,
et ipsa qua secantur lamina graciliores, red integras la-
pidis pretiosissimi moles, sed tatas varia: distinctæque
materiæ, cujus tu parrain trusta miraris, tectnm vero
aliter nocte. aliter interdiu fulgens: negas te ullum mu-
nus acœpiue? Et quum istn quæ habes magna æstimes ,
quod est ingrati bominis, nulli (lebel-e le judieas? Unde
tibi istum, quem trahis. spiritual 7 undeistam. par quam
actu vita- tuæ disponis etque ordinas, lucem? unde san-
gniuem, cujus cursu vitalis continetur calor? onde ista
palatum tuum saporibm exquisitis ultra satietatem la-
cessenlia? made hæc irritamenta jam lassas volnptatis?
unde istn quiet. in qua putrescis, ac marces? Nonne, si
grams es. dieu,

487

a c’est un Dieu qui nous a fait ces loisirs : car
il sera toujours un Dieu pour moi; sur ses autels
j’immolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. C’est lui qui laisse errer mes génisses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. a

Oui. c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

génis-es, mais d’immenses troupeaux sur toute la

terre; qui offre des aliments a ces hordes partout
vagabondes: qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement

a chanter sur des pipeaux, et a moduler, non sans
quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, toute cette diversité

de voix , tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle, tantôt a une haleine
étrangère. Car ne dis p as que nos inventions nous

appartiennent; elles ne sont pas a nous plus que
notre croissance, pas plus que l’ordre des fonctions
de notrecorps a des périodes déterminées. Aujour-

d’hui, c’est la chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparaît ladoles-
cence et que l’homme passe ’a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
développement de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

VII. c’est la nature, dis-tu , qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlantainsi
tu ne fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu , et la raison divine

. . . . . . . . . . . Deusnoblshæcotta tecft:
Namqne erit ille mlhi semper Deus , illius arum
sæpe tenter nostris ab ovilihns lmhuet agnus .
llle areas errare bores, ut carma , et ipsam
Ludere quæ veltem calame permisit agreslt.

llle Deus est, non qui pancas bores, sed qui per ictum
orbem armenta demisii, qui gregihus ubique passim va-
gantibus pabulum præstat, qui pascua bitterais æstira
substituit. qui non calame tautum eaulare, et agreste at-
que inconditum carmen ad aliqualn tamen oblectationem
modulari doum, sed tot artes , lot vocum varie-taies, lot
sonos, alios spiritu nostro. alios externo, camus edizu-
ros , commentus est. Neque enim nous ista , quæ inve-
nimus , dixeris; non mugis, quam quad crescimus, quam
quod ad eonstitutum timpus sua corpori officia respon-
deut. Nunc puerilium dentium lapsus , nunc ad surgeo-
tem jam ætatem, et in robustiorem gradum transeuu-
tem pubertas. et ultimus ille deos surgenti juventœ ter-
minum ponens. Insita sunt nabis omnium ætatum, om-
niumque artium cantina, magisterque es Occulto Deus
producit ingénia.

Vil. Natura , inquit, lime mihi præslat. Non inlelligis
te. quum hoc (liois, nlutare nomen Deo? Quid enim
aliud est natura , quam Deus , et divintl ratio, loti munJo

. et partibus ejus inserta? Quotas voles. tibi licet aliter
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incorporée au monde. entier et ’a chacune de ses
partics’P’I’u peux, autant que tu le veux, donner

d’autres noms à l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et très-
grand, et le ’l’onnant, et le Stator, non parce qu’il

arrêta, suivant les historiens, après le vœu de
Romulus, l’année fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :elque de lui
vient toute force, toute stabilité. Appelle-le encore

le destin, tu ne te tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des causes enchat-
nées l’une ’a l’autre, Dieu est la première de tou-

tes les causes , d’où les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature céleste. Chacun de ses bien-

faits peut lui servir de titre.
, VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui

est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
liber, parce qu’il est le père de toutes choses, le
véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté : Hercule, parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flamme: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi ; rien n’est
vide de lui : il remplit lui-mème tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres! ’a dire que tu ne dois rien a Dieu , mais a
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne

* font qu’un; leurs fonctions sont les mêmes. Si tu

linuc aiictorem rerum nostrarum compellare; et .lovem
ilium optimum ac maximum rite dicos, et tonautem , et
statorem : qui non , ut historici lradiderunt, ex eo quod
post volant susceptum scies Romauoruiu t’ugientîum ale»

tit, sed qnod stant benelicio ejus omnia, stator, stabili-
torque est z hunc eulndeln et. fatuln si dixeris, non
menticris; nant quum fatum nihil aliud sil, quam series
implexa causaruin, ille. est prima omnium causa , ex qua
coterie pendent. Quæt-uinque voles illi nomina proprie
op obis, vint aliquam effectumquc cœlestium rerum con-
tinentia. Toi appellationes ejus possunt case, quot nm-
ner-a.

VIII. [lune et Lihcrum patrem, et Ilcrculem, ac
Illercurium nestri putlnt. Liberum patrem; quia oni-
nium pareils sil, quad ah eo primum inventa seniinum
vis est, cousultura per voluptatem. llerculem; quia vis
ejus invrcta sil , quandoque lassais fuerit operibus editis,
in ignem recessura. Mercurium; quia ratio peues illuin
est. numerusque, et ordo, et scientia. Quocumque le
llcxeris, ibi illum videhis occurrentem tibi; nihil oh illo
tacot : opus sunm ipse implet. Ergo nihil agis. ingratis-

saumurs.
avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu
que tu dois à Anuæus ou a. Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-
qu’il serait toujours le même, que tu l’appelles par

son nom, son prénom ou son surnom. De même
la nature, le destin, la fortune sont tous les noms
du même dieu , dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi , la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’une même âme z si tu aimes l’une d’elles ,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous

ces nombreux, ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il donne, et nous ne pou-

vons rien lui donner. Donc, le bienfait doit être
recherché pour lur-même : il ne faut avoir égard
qu’a l’intérêt de celui qui reçoit ; c’est a cela qu’il

faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-taon, vous dîtes qu’il faut

choisir avec soin ceux a qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses Semences aux
sables. si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

semant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-même. D’ailleurs, vous faites
un choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
ne devrait pas être , si le bienfait devait être re-
cherché pour lui-mème; car, quelque personne
que l’on oblige, et de quelque manière, c’est tou-

jours un bienfait. a
Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-

tre cause que pour ellemême. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est, nec nous sine natura; sed
idem est utrumque, nec dislat officia. Si quid a Sent-es
accepisses, Anna-o te diceres delnre, vet Lllt’it) : non
creditorem inutares sed nomen; quoniam sire prierio-
men ejus, sive nomen dixiSses, sive rognonner), idem
tamen ille essor. Sic tune naturain voras , fatum , fortu-
nam : omnia ejusdem Dei nomina sont , varie mentis sua
potestate. l-’.t justitia, prohitas, prudentia. forlitudo,
frugalitas . unins auiini bona sont; quidquid hornm tibi
placuit , animus placet.

IX. Sed ne aliam disputationem et oblique babouin,
p’urima beuellcio ac maxima in nos Deus confcrt sine
spa recipiendi z quoniam nec ille collalo epct, nec uns
ci quidquam conferre p05sumus. Ergo hem-lirium per se
expclenda res est, nua spectatur in en acelpientis utili-
las : ad hanc accedamus, sepusitis commoiis nostris.
Dicilis , inquit , diligenter e’Igcndos quibus lwnelicia de-
mus ,quia nec agricolæ quidem sentine arenis commit-
lant. Quod si rerum est, nodram utilitatem in henefiu’is
dandis sequimur, quemadmodum in aran’toserendoque:
neqne enim serere. par se res cxpetenda est. Prælerca

aime mortalium, quite nrgas Deo dt’bt’l’C, Sed peluras; i quil’t’llis , cui detis la-nefleinm; quoil non esset facien-
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que nous ne dev ions rechercher autre chose, nous
examinons ce que nous faisons, quand nous de-

-vons faire, et comment: car tout dépend de la.
c’est pourquoi, lorsque je choisis celui à qui je

donne, je me comporte ainsi, pour qu’il v ait
bienfait : car, si je donne a un infâme , il ne peut
y avoir ni vertu, ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui

doit être recherchée pour elle-môme : cependant

je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-

rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. Je considérerai l’intérêt de celui a qui je

dois rendre, et je lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
j’examinerai quand je dois donner, in qui, com-
ment et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
l’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que
ceux qui sont avoués par la raison, parce que la
raison est la compagne de toute vertu. Que de fois
entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré: J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné a un tel homme? I

la perte la plus humiliante est une largesse in-
mnsidérec; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un autre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans le choix, il n’y a rien qui
m’occupe moins, ainsi que tu le l’imagincs, que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
rendra. Or, souvent celui qui ne rendra pas est

dnm, si par ne beneficium dure. expetenda maset; ï
quæ quocunqne loco . et quocunqne modo daretur. be-
neflcium crut. Honestum propler nullum aliam coussin,
quam propter ipsam, sequinmr. Tunen étui nihil aliud
quuendnm est, quel-imo: quid factamus, et quando.
et quemadmodum : per hæc enim constat. nuque quum
eligo mi dem beneflcinm, id ego, ut benedcium ait.
quia si turpi datur, nec honestum esse potest. nec bene-
furtum.

x. Depoeîtnm reddere, per se re: expetenda est : non
tamen sempcr reddam, nec quolibet loco, nec quolibet
(empare. Aliquando nihil intercst , utrum intltier. au pa-
lam reddam. lntuebor utilitatem ejus. cui redditurus
nim . et nociturum illi depositum negabo. idem in bene-
ticin faciam; videbo quando dem , cui dem , quemadmo-
dum . quai-e. Nihil enim sine rations faciendum est; non
est autem tieneficium , nisi quod rations datur: quuniam
ratio omnia honesti coma est. Quum salpe nominant,
donatinnem sunm inconsultam objurgantium , hanc audi-
ntns voccm . Malien] perdidisse , quam illi dédisse? Tur-s
pissimnm genus damni est inconsulta donatio, multnque
gratins, male dédisse beneficium , quam non recepisse.
Alîcna enim culpo est, quod non recipimus; qund cui
tarentin non cligimu . nostra. ln elcclione. nihil minus,

N 189reconnaissant,vceîui qui a rendu est ingrat. c’est

sur le cœur que porte mon estimation. Aussi,je
me détournerai de l’homme riche , mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus
profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tout
lui manque , le cœur lui restera. Dans le bienfait,
je n’ambitionne ni profit, ni plaisir, ni gloire.
Satisfait de plaire a un seul, je donnerai pour
faire mon devoir. Or, le devoir ne se fait pas sans
choix. Ce choix, quel sera-l-il? le voici :

XI. Je chercherai un homme intègre, simple,
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, qui
respecte le bien d’autrui, sans être sordidement
économe du sien; un homme bienveillant. Mais,
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortune
ne lui donnerait rien qui pût l’aidera s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil

calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’être utile à son tour, je ne.
donnerai pas a celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas à celui
qui s’en va pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison; je ne don-

nerai pas quand je serai moi-mème mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir.

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle-même, c’est qu’aux

étrangers qui, pour quelques instants , sont pous-
sés dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,

nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise. il part, connaissant a
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais ’a

quam hocquod tu existimas , spectabo, a quo receptnrun
situ; eligo enim eum qui grams, non qui redditurus nit.
Sæpe autem et non redditnrus grams est; et ingratus,
qui reddidit. Ad animum tendit æstimatlo men. Ideolocn-
pletem, sed indignant. præteriho; pouperi viro bona
dabo. Eritenim in summa inopia grams. et quum omnia
illi deeiunt, supereril animus. Non Iucrum en beuellcio
capte, non voluptatèm, non glorium. Uni placere enn-
tentus , in hoc dabo, ntquod apertet , faciam; Quod opor-
tet autem , non est sine electione ; quæ qualis futnra sit,
interroges?

X1. Eligam virum intcgrum, simplicem , memorent.
gratum, alieni ahstiuentem , sui non avare tctiaeem, he-
ncvolum. "une sera quum elegero, licet nihil illi for-
tune lrihuat, quo referre gt’atiam possit, ex sente-min
ros Qt’Slil erit si militas me et sordide computatia litie-
ralem facit, si nulli prosum, nisi ut invium ille mihi
prosit; non dabo benelicium proflciscenti in diversas
louginquasnue regiones, non dabo abfuturo tremper, non
dabo sic affecte ut spei: ci nulla sil convalesceudi, [tutt
dabo ipse deficiens , non enim habeo tempus recipiendi.
Atqui ut scias , rem per se eipetcndam esse , licnefacere,
advenîs modo in "(utrum delalis potitum , et statim aln-
turis, suceurtimus. Ignoto unufrago navem, que revena-



                                                                     

me
ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la déle-
gation de sa dette, et les prie de paver pour lui :
en attendant, la conscience d’un bienfait stérile

suftit pour nous charmer.
Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,

lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous profi-
feront nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Et cependant qu’importe

a qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
atlendre de personne? Or, jamais nous n’y met-
tons plus de soin, jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule

a nos veux. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais jugcs de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des

vices, la volupté. Mais, lorsque la mort nous
isole de tout, lorsqu’elle envoie , pour prononcer,

un juge incorruptible, nous choisissons les plus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a Je rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur à
La dignité de celui-là, en ajoulantii ses richesses. n

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peutacquitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle-même. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens figuré et

tur, et damna et instruimus. Discedit ille . vit satis
noto salutis enclore , et nunquam atnplius in conspectum
nostrum reversurus, debitores nobis deos détenait, pre-
caturque illi pro se gratiam référant z in erim nos jurat
sterilis beneficii conscientia. Quid quum in ipso vitæ fine
ennstitimus. quum lésL’III’IÊHIIIIII ordinvrmus, non bene-

ficia nabis nihil profuiura divitlimus? quantum temporis
consumitur, quamdiu secreto agitur, quauium et quibus
«li-mus? Quid enim interest, quibus dctnus, a nullo re-
cepturii’ Atqui nunquam diligentius dentus, nunquam
magisjudicia nostra torquemus. quant ubi, remotis utili-
talilvns , solum ante oculos honcstum stetit : tamdiu
ollîciorum mali judices, quamdiu itla deprarat apes ac
metus , ac inerlissimum vitium , volnptas. Ubi mors inter-
clusit omnia, et ad fereudam sententiam incorrnplurn
judicem misit , quæ: imus dignissimo« , quibus nostra tra-
damus ; nec quîdqmm cura sanction componimus , quam
qnnd ad nos non pertinct.

XII. Et, melicrcule, tune magna voluptas subit cogi-
tandem . hune ego locupletiorem facianl , hujus dignitati,
ndjectis opîhus , aliquid splcnzloris affundam. Si non da-
mus beneflcia. nisi recepturi , intestntis moriendum stt.

semoun.
mélaphoriquc. Ainsi, nous diserts que la loiestla
règle dujuste etde l’injuste, et pourtant une règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée pour

elle-mème. Nous descendons a ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance, il faut en-
tendre que c’est comme une créance.Veux-tu t’en

convaincre? J’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.
Il fantsi peu faire le bien pour son utilité, que

souvent, comme je l’ai dit, il faut le faire, a ses
risques et ases périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protège un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis-
sants se tournant contre moi-même , je serai peut-
être obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vétemcnts’ que je lui aurai

fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-

gagcant envers ses créanciers , je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens,
sont en vente, je m’expose moi-même à voir
vendre les miens.

Personne, en songeant a acheter Tusculum ou
Tibur, pour v trouver un air salubre et une re-.
traite pendant l’été , ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fau-
dra entretenir. Il en est de méné des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

t Sardeswetement que portaient les accusés pendant le ju-
sement.

Dicuts. inquit. nenencilm crcditum insolubile esse : cre-
di’um autem non est res per se expctenda. Quum
crcditum dicimus, imagine et translatione utimur. Sic et
Iegem , justi injustique reculsm esse : et régula non est
rcs pcr se expetenda. Ad hæc vcrba demoustrandze rei
causa descendimus. Quum dico crcditum, intellrgilur
tanquam crcditum. Vis scirel adjicio insolubile, quum
crcditum nullum non solri aut an’SÎl. eut dehcat.
Adeo beneficiurn utililatis causa dandum non est. ut
serpe, quemadmodum dixi, cum damne ac periculo
dandum sil. Sic latronihus circumrentum dcfendo, ut
tuto tran ire permittatur: reum aralia Iaborautcm lacer,
et homiunui potentium factionem in me converto. quas
illi delraxero sorties, sub accusaton’bus iisdem fartasse
sunnurus, quum abire in partem alteram passim. et se-
curus spectare aliena certamina : spondeo projudicato .
et suspensum amici bonis Iibellum dejicio, creditoribus
ejus me ohtigaturus: ut possim serrure. proscriptum .
ipse proscriptionis periculum adeo. Nemo Tusculanum au:
’l’iburlinum cotuparaturus, salubritatis causa, et mtit’l

set-ossus , quoto anna cmtnrus sitdispntat : quum eruerit,
tuendum est. Fadem in hcncficiis ratio est; nam quum



                                                                     

pas BIENFAITS. IV
bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-
porte la justice , l’innocence , la grandeur d’âme ,

la chasteté, la tempérance? Si tu cherches autre
chose qu’elles, ce n’est plus elles que tutclterches.

XIII. Pourquoi l’univers accomplit-il ses révolu-

tions? Pourquoi le soleil ramène-t-il lesjours dans
leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir
les corps célestes dans leurs sphères harmonieuses;
celle du soleil, de changer tous les jours le lieu de
son lever et de son coucher , et de verser gratui-
tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-
t-il? pour ne pas être sans donner, pour ne pas
perdre l’occasion de bien faire. Votre plaisir a
vous, Ëpicnriens , est d’abandonner ’a une lâche

oisiveté votre corps délicat, de vous assoupirdans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caresser la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sons la charmille
des jardins , d’engraisser de mets et de boissons
vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir a nous
est de répandre des bienfaits, soitpénibles, pourvu
qu’ils soulagent la peine des autres , soit périlleux,
pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit

onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gène d’autrui. Que
m’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
quand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La fin des bienfaits est l’avantage de

interrogsveris, quid reddat, respondebo, bonum con-
scientiam. Quid reddit beneficium? die tu mihi, quid
reddat justifia , quid innocentia , quid magnitude animi,
qutd pudicitis, quid tamper-amis? si quidquam præter
ipsas. ipsas non petis.

XII]. Mundus in quid vices sans absolvit P in quid sol
diem extendit et contrahit? Omnia istn beueficia sant:
flunt enim nobis profutnra. Quomodo mundi offlcium est.
cirenmsgere rerum ordinem; quomodo salis, Inca mu-
tan. ex quibus oriamr, in quæ eedat, et bæc saluant:
nobis facere sine præmio : ita viri officiaux est inter alla,
et beneflcium date.Quare ergo dal? ne non det. ne oo-
œsionem benefaciendi perdat. Vobis voluptns est . inertis
otii facere corpusculeux , et securit stem sopitis similiimam
appelere, et sub densa nmbra Iatitare, tcnerrimisque
cogitationibus, quss tranquillitatem ventis. animi mar-
centis oblectare torporem. et cibis potionihusque intra
hortorum Iatebram corpors ignavia pallcnlia saginare:
nobis voluptas est, tiare beneflcia vcl laboriosa, dnm
aliorum labores levent; vcl pcn’cuiosa , dum alios a peri-
cnlis extubant ; sel rationes nostras nggravatnro. dum
aliorum nemsitstes et angustias faxent. Quid mes inter-
est. en recipiam hamada? etiam quum non recepero.

19!
celuiqu’on oblige, et non pasle nôtre z autrement

ceserait donner à nous-mêmes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent leur mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand d’esclaves?! ceux qu’il vend :

mais, comme tous ces gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles. .
XIV. Il n’y a pas de bienfaitquand on place pour

son profit. le donne tant, je recevrai tant : c’est
un marché. Je n’appellerai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour l’enflammer;
qui craint ou la lui ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas acutrdé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellement accordé. n

c’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chasteté qu’a la
crainte, et non a elle-mente. De même, ce n’est
point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs des arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne souffrent pas
de la sécheresse et de la dureté d’une terre né-

gligée et non remuée? Ce n’est point par un sen-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre ’a la

culture d’un champ, ou a tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-môme. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide,
mais humaine et généreuse; c’est le désir de don-

ner, même quand on a déjà donné , d’ajouter aux.

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

dands sant. Beneficium ejus commodum spectnt, cui
præstatur, non nostrum; alioquin nobis illud damas.
[taque malta, quæ summam utililntem aliis afferunt,
pretio gratiam perdunt. Mercator urbihus prodest, me-
dicus ægris, mango venalibus; sed omnes isti , quia ad
alieuum commodum pro sue reniant, nec obligent eos
quibus promut.

XIV. Non est beneilcinm quad in quæstum mitlîtnr.
Hoc dabo, hoc roncipiam; nuctio est. Non dicam pudi-
cam , quæ amatorem ut inceudoret repolit; quæ ont le-
gem . ont virum tintait , ut ait Ovidius :

Quai. qula non licuit . non dedit . fila dedit.

Non immerito in numerum peccantium refertur, quæ
pudicitiam timori prnstitit. non sibi. Eodem modo qui
beneflcium ut reciperet dedit. non dztdit. Ergo et nos
beneflcium damas animalibus , quæ au! usui , sut aliment!)
future nntrimus? beneflcium damas arbustis quæ câli-
mns, ne siccitatc. sut immotî et neglecti soli duritia lo-
borentf Nemo ad agi-nm eolendum ex æquo et bona ve-
nit, nec ad ullam rem. cujus extra ipsam fractus est. Ad
benencinm dandnm non adducit cogitatio avar: . ner. sor-
dida , sed humano, liberalis. cupiens tiare etiam quum
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de n’avoir pour but que la somme des avantages
qui reviennent’a celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire , que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de
beau ’a s’aimer, ’a se ménager, a acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance : la bienfai-
sance, de sa main puissante, nous entraîne même
a la ruine, laisse l’a l’intérêt, trop heureuse de

l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
môme, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lui-même. D’un côté, la honte prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime ; de l’autre,

nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-

puissants par eux-mèmes. Non,je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée a

voir avec plus de plaisir celui qu’il a comblé de

biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déjà; ce qui n’aurait

pas lieu , si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mômes. Combien de fois n’entends-tu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

a qui j’ai donné la vie, quej’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déjà servi tantde fois. a Ne vois-tu pas qu’il

v a lia-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit. et engera novis se recentibus vetera , nnnm ba-
bens propositum, quanto si. cui præstat, boue futurs
sit;alioquin humile est, sine lande, sine gloria, prod-
esse, quia expedit. Quid magnifici est se amare, sibi par-
cere, sibi acquirerel’ ab omnibus istis vers beneflcii
dandi cupide avocat; ad détrimentum, injecta manu.
trahit, et utilitates relinquit, ipso bencfaciendi cpt-re
tartissima.

XV. Numquid dttbium est, quin contraria sil beuellcio
injuria? Quomodo injuriam facere, per se vitanda ac fu-
gienda res est. sic beneficium dure, pet" se expetendn.
lllic turpitude contra omnia præntia in scclus httrtantra
valet; ad hoc invitat honcsti pcr se efficax spolies Non
mentiar, si dixcro, nemincm non amare hem-ficia sua ,
nemincm non ita tout] nsitutn opium, ut libentiuscum
vidcat, in quem mttlta COHgOSSil : cui non causa sil iterum
dandibcncficii. sente! dédisse; quod non accidcret, nisi nos
ipsa delectarent beneficia. Quam serpe dicentem andins :
Non sustineo ilium dcsercre. cui (bali vilain, quem e pe-
riculo cn’pnil Kogat me, ut causant sunm contra homi-
nes gratiosos agati]. Note : sed quid factum ? jam illi se-
uiel , iterumquc affui. Yon vides ÎDPSSC isti rei proprium
qnamdam Vim,qum nos bencIicia dure cogit? primum

SENEQUE.
Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison .

d’accorder , nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déj’a. C’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

à maintenir, ’a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi, l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mêmes philosophes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette
erreur , les preuves seront plus faciles; parce que
les mêmes arguments par lesquels nous avons éta-
bli que le bienfait était une chose a rechercher
pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. Nous avons posé pour base de tous
nos autres raisonnements, que la vertu ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

ossra mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste l’ingrat inutile’a lui-

même? Eh quoil lorsqu’on le parle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment le sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il faut un châtiment et non un curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-même, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet, deinde quia dedimus. Cul initie ratio non
fuisset praüstandi . aliquid ei præstsmus ob hoc, quia præ-
stitimus. Adeoque nos ad benefîcia non impeilit militas,
ut et inutilin tuer-i ac fovere persevcn-mus, sofa lu-nt-flcii
caritate: cui etiam iufclicitcr date, indulgerc. tam staturale
est , quam liberis pruvis.

XVI. [idem isti gratinm referre ipsos faîcntnr, non quia
honcstum est, sed quia utile; quod non esse ita, minore
oprra prnbnndum est. Quia quibus argutncutis collégi-
mm ,bt neficium dal’P, per se rem expetendam esse.
iisdem etiam hoc colligentus. Fixutn est illud, a quo in
cetera probationcs nostras excunt,.honestum oh nuitant
aliam causam, quam quia bonestum sil. coli. Quis ergo
moiroit-Islam facere audebtt, au annum esse. honcstttm
ait i Quis non ingratmn delcstetnr hominem , sibi ipsi in-
utilcm? Quid antent? quum tibi narratur de en, qui
advenus summa benciicin amici sui ingratus est, quo-
modo id fers? utrum lanquam rem turpcnt fccerit, au
tanquam utilem rem sibi et profuturam omiserit? Pute,
ncquam hominem cxistimns: cui puma, non cui curetons
opus sil : quoi non accident, nisi gralum esse per se ex-
pctcndum. houestumquc cssct. Alin fartasse minus dig-
nitatctn snam præ’rrunt, et an sint honcsto , interpretc
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour .
qu’elle briile d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi quel motif nous y pousse?
L’intérêt? Mais on est ingratqunnd on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il à
pater ce qu’on doit? La crainte? Il n’y en a pas
pour l’ingrat. C’est la seule chose pour laquelle
nous n’avons pas de lois, comme sila nature y avait
assez pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse
pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
où nous allons; comme il n’est besoin d’ethorter
personne a l’amour de soi, qui nous’possède dès

notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhortearechercber la vertu de nous-
inëmes. Elle plaît par sa nature, elle a tellement
de charmes, que le méchant même, dans son
cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices, n’ambi-
tienne la réputation de bonté? qui ne colore de
quelque ombre d’honnêteté les actes les plus Cou-

pables , et ne cherche a paraître le bienfaiteur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les iné-
chants souffrent-ils des remerciments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent aVoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si liamour de la vertu, qui
se fait rechercher pour elle-même, ne les forçait
à poursuivre une réputation contraire a leurs

ruent; hoc expositum est, pulchriusque. quam ut splen-
dor qui dubie ac parum lacent. Quid tam laudabile, quid
tam æqusliter in omnium animes receptnm . quam re-
ferre bene merlus galium r

XVII. Ad hoe,dic mihi, quæ causa nos perducit? Lu-
crum r quod qui non contemnit; ingratus est. Ambitio? I
et quæ jaunie est solvisse. quod debebns? Metus’l nul-
lus ingrato : huit: enim uni rei non posuimus Iegem, tau-
quzm satis natura cuissot. Quo modo nulle le: mare
parentes, indulgere liberls jubet z supervaeuuln est enim,
in quo! ilnus, impe’li. Quemadmodnm nemo lu amorem
sui cobortandus est, quem adeo dnm nescitur trahit z tu
ne ad boc quidem , ut boucau par se petat. Plnœt suante
natura. adeoquo gratton virtus est, ut imitant ait etiam
malis motion melion. Quis est, qui non benelicua vi-
deri velit? qui non inter sœlera et injurias opiuionem bo-
nilatis Iliade" qui non ipsis que impotentiasime fccit,
speciem aliquem induat recti! velitgue etiam fis videri
lmeflcium dedisse, quos læsit? Gratins itaque agi sibi
ab his, quos lmilel’e, patiuntur : bonosquo ne ac libe-
rata linguai, quia prestons non passant. Quod non fa-
crrent , nisi illo: honcsti et per se expetendi amor doge»
ret. mor-nim luis opinionem nanti-arien quærere, et
mil-litem sbdere, cujus tructns eoncupiscitur, ipso ver.)

IV 193mœurs, et ’a voiler l’iniquité dont ils convoitent

les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en mugissent. Personne ne s’est assez écarté de la
loi naturelle, personnen’a assez dépouillé l’homme,

pour être méchant par goût. Demandeza ces gens
qui vivent de rapine, s’ils ne préféreraient pas
obtenir par des voies honnêtes ce qu’ils doiventau
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

rêter et d’assassiucr les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des-plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne
la suivent pas, la voient encore.

XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur
reconnaissant doit être recherchée pour elle-mème,
c’est que « l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain, comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce n’est de la réciprocité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux, la vic-
time la plus faible , le sang le plus facile a couler.
Les autres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le font redouter V:
nu et infirme, c’est la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudoriqne est : nec quisquam tautum a naturali loge
descivit , et hominem exuit, ut animi causa malus ait. Dic
enim cuilibet ex istis, qui rapto vivant, au ad ille quæ
Iatrociniis et funis consequnntur, malint ultione bona
pervenire? Optabitille, cui grassari et transeuntcs per- ’
cutere quæslus est. potins illo lnvenire, quam eripere.
Nemincm reperies, qui non nequitiæ præmiis sine ne-
,quitia frul matit. Maximum hoc hahemus naturæ meri-
tum, quad virtus in omnium animus lumen sunm par.
mittit : etiam qui non sequnntnr illam. vident.

XVIII. Ut scias, pel- se rxpetendam esse grati animi
affectionem , per se fugienda res est ingratum esse : quo.
nium nihil œque eonœrdiam humani generis dissociai ne
distrahit. quam hoc vitium. Nain quo alto tutt sumos.
quam quod mutuis juvamur officiis? hoc une instructior
vite, contraque incuraioues subites muitior est. beuell-
ciorum commando. Foc nos singqus ; quid sumos t præda
animalium et victimæ, ac lmbccillissimus et faciuimm
sanguin. Quouiam céleris animalibus in tutclam sui satis
viriiim est: quæcnmque vagit nascuntur, et attitra vitam
segregcm. armets Sunt : hominem imberlllitas cingit ;
non unguinm vis, non dentium , terribilcm ceteris fait:
nudnm et infirmum anciens munît. Dnas rex dédit.
que: illam obnoxinm , validissimnm fret-rent y rationem et
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précaire en ont fait le plus IUI’I, la raison et la I de lui, sourd a tous les mon , indifférentît notre
société: et celui qui , pris a part, serait inférieur
a tous, est le maître. du monde. C’est la société

qui lui :1 donné la propriété de tous les animaux r
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-
pousse les aisauIs des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apporte des consolations
contre la douleur; c’cst elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage
contre la fortune. Détruis la société, et tu romps
l’unité du genre humain, sur laquelle repose la vie.
Or, tu la détruiras, si tu soutiens que. l’ingratitude
ne doit pas être évitée pour elle-mémé, mais par

la crainte de quelque chose d’extéricu r. Combien

de gens, en ctfct, peuvent être ingrats impuné-
ment? tintin , j’appelle ingrat quiconque est re-
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il y a folie a redouter ce qui l’ait du bien, et la
crainte exclut l’amour. lit loi-même, l-lpicurc, tu
imagines un dieu sans armes: tu luiôtes toutes ses
londres, toute sa puissance, et, ntin qu’il ne
soit a craindre pour personne, tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais quel
mur imtnerhe et impénétrable, séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de quoi se faire
redouter; il manquode matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel ’a l’autre, loin des animaux, loin de

l’homme, loin de. tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent ail-dessus et autour

sorictncm. Itaquc qui par esse nulli passet, si seducc-
rctur, rcrum potitur. Socictas illi domiuium oumimn
aninmlinm défit; StICI1’I2IS terris genitum , in cliente hao

mon transnlisil imperium. et dominum etiam in mari
jitssit. tiare mucheront inqwtus arcuit, scriv-ctuti admini-
cule prospexit . so!nlia corna dolores dt’tiII z turc fortes
nos fncit, quoil licet contra fortunam attrocare. Banc
tolle: et imitaient generis burnout, qua tila sustinetur.
scindes; trlctur nutcm, si chicles ut ingratus animus
non pcr se titamlus ait. sed quia aliud illi lmtendum est.
Quam multi mut coint , quibus ingratix’ esse tuto licet i
Denique ium’ctu’n vomi, quisquis tnctu grams est.

XIX. Dcos ncmo sauna timel. Furor est enim metncre
s loterie; nec quisquam omat, quos timet. Tu denique,
I-Lpie me, Deum inermcm taris z cumin illi tela, omnem
detrnxisti pttlt-ntimn; et ne cuiqnam metuendus esset,
projroisti ilium extra murrhin]. Itunc icitur inscptum in-
gcnti qu thllI et inexplicabili mura, divisumque a cons
tachi ct a compectu mortulium, non bubes quare verm-
ris: nuita illi "ce, lribucndi . nec. noccndi mats-ria est. In
Inc tio intervallo hujus et alterius cœli descrtus . sinenni-
mali , sine homme . sine re, ruinas untndornm supra se
eircaque sr mdr-mmm ctitat, non exaudiens vota , nec

sort. lit tu veux paraître l’honarcr connue un
parc; apparemment, c’est par reconnaissance: ou
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne liens riclt de ses bienfaits. mais que les ato-
mes et les particules t’ont seuls formé par leur ag-
grégalion fortuite, pourquoi I’honorer? A cause ,

dis-lu, de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. .lc le l’accorde: des lors, tu le fais sans
espoir, sans idée (le récompense. Il y a donc quel-
que chase qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté l’entraîne d’elle-même z voilât précisé-

ment Ia vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais, dis-tu, il y a dans cette vertu quel-

que utilité. Et dans quelle vertu n’y en a-t-il pas?
Mais on dit qu’une chose est recherchée pour elle-
même , lorsque , malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plaît indépemlmnment d’eux

et sans cru. Il y a du profil a être recourrais-
sant :je le serai quand même il v aurait de la
perte. Que se propose l’homme reconnaissant? est-

ce de se faire de nouveaux amis, de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-cc, si l’on
doit s’attirer des ennncmis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’on avait

obtenus et mis en réserve, descendra-bon volon-
tiers ’a ces sacrifices? C’cst être ingrat que d’en-

visager un second bicu’ait dans l’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. J’appelle ingrat

l’homme qui (ISSIslt? un m dodo parce que celui-ci

nostri curiosus. Atqni hune tis videri colore, non aliter
quant parement. proto, ut opiner, anitno z eut si non vis
videri grains , quia multum babas illius benelicium. sed le
olomi et istn! tuicæ tua- forte ne tentere conglohavcrunt.
Cor colis? Proptcr mujcstatcut. inquis, ejus exitniam.
singularcmque naturatu. Ut couc dam tibi : nempc hoc
facis nulle spa. nullo pretio inductus. Est ergo aliquid
par se cxpctendum, cujus te ipsa dignitas ducit t id a!
honcstum. Quid estuuteiu honcstius . quum grammasse?
hujus virtulis ntalcria tam lote. patet. quam rite.

XX. Sed iuest, inquit . huic hono etiam militas aliquo;
cui coint tirtuti non inest? sed id propter se expeti di-
cîtnr, quad quamvis haltent ntique extra se commoda.
septums quoque illis ac remotis placet. Prodest graturn
esse ; ero tonton gratos, etiam si nocent. Qui grains est,
quid sequitnr? ut une re: illi alios antions, alia beuellcio
concilict? Quid ergo, si quis sibi offensas concitnturus
est? si quis intelligit. adeo pcr hoc se nihil consecutus
rum, ut motta etiam ex reposito acquisitoque perdendtt
sint . num III)(’II! in detrimenta descrndet? lngratus est.
qui in refereuda gratis secundum datum videt . qui spe-
rnt quum redut. Ingrutuvu mon, qui recru assidct, quin
tcstamentum factums est, cui de hercditate. cuide lo-
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doit faire son testament; qui a le loisir de s’occu
per alors d’héritage et de legs. Il a beau faire tout

coque fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
il ces oisoaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuises
qui vont succomber a la contagion :de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu le
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il y a deux

espèces de reconnaissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os-
tentation : il a quelque chose à étaler dont il peut
faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con-
science: or, que] profit peut résulter d’une af-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. Il
aime, avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. Si tu lui demandes quelque chose de
plus , la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres a exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. le désire payer de
retour ; après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant, mais pour m’acquilter.

Souvent, en ("et , celui qui a rendu est ingrat,

gate vaut cogitera : lacis: licet omnia . quæ facere bonus
alnicos et memor omcii debct, si anima ejus ohversatur
spes , si lucri captator est. et hamum jarit. Ut aves, quæ
lacentione rorporuin uluntur, lassa morbo picora et ca-
sura, e proximo speculsntur 5 ita hic imminet morti, et
dm cadaver valat.

XXI. Gratus animus ipso virtute propOsiti sui capitur.
Vis scire hoc-ils esse, nec illum ntilitate corrumpir Duo
sont gent-ra grati hominis. Dicitur grams, qui aliquid
pro ce quoil acceperat . reddit. Hic fox-tasse ostentare se
polest: haliet quod jactai, quod proferat. Dicitur grams,
qui bona anime incepit benelicium , bono debet. Hic in
Ira conscientiam clusns est; quæ illi contingere potest
militas ex attectu latent" Atqui hic. etiam si ultra facere
nihil potest. gratus est : amat , debet, referre gratiam
cnpit. Quidqnid ultra desideras, non ipsi dot-st. Artifex
est etiam. cui ad exercendam artem instrumenta non
suppetunt , me minus canendi peritus, cujus vocem exau-
diri fremitus obstrepeutinm non sinit. Vole referre gra-
tiam: post hoc aliquid superest mihi. non ut grams , sed
ut solutus sim. Sæpe enim et qui gratiam retulit, ingra-
tus est; et .qui non retutit. grulus. Nain ut omnium alla-
rum vlrlntum , in hujus ad animum tata æstimatio redit.
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eteelui qui n’a pas rendu est reconnaissant. Car il
en est de cette vertu comme de toutes les autres:
toutson prix est dans le sentiment. Cet homme a-
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent et se
taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science

consommée ne perd rien lors même qu’unobstacle
l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant

seulement en voulant l’être , et sans avoir d’autre
témoin de cette volonté que soi-mème.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais-
sant même en paraissantingral, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors quel autre guide suit-on que sa conscience,
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le con-

tentement; qui oppose sa voix aux cris de la foule
et de la renommée, place tout en elle-même, et
voyant contre elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur où elle s’est placée ,
mais s’élève au-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que
je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontjusqu’ii me faire dire: a Qu’ai-je vou-

lu? que me sert aujourd’hui ma bonne volonté? n

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plein

Hic si in officia est, quidquid det’uît, fortuna peccat.
Quomodo est disertus etiam qui tard. tortis etiam qui
compressis minibus, vcl et olligatis: quomodo guber-
nator etiam qui in sicco est , quia consuinmatæ scientiste
nihil deest , etiam si quid olist ut quo minus se utatur : its
grams est, etiam qui vult tautum. nec hnlict hujus vo-
luntatis suæ ullum nlium, quam se, testem. Immo ant-
plius ndjiciam z est aliquando grains, etiam qui ingratus
videtur. quem mala interpresopinio contrarium traducit.
llic quid aliud sequitur, quam ipsam conscientiam? quæ
etiam obruta delectat, quæ ŒDCÎUDÎ ac famæ reclamat,

et in se omnia reponit , et quum ingcnlcm ex suera
parte turbam contra sentienlium adspexit, non numerat
surin-agis , sed nna sententin vincit. Si vero bonum (Idem
perfidiœ suppliciis omet videt, non descendit e fastigio,
sed supra pit-num sunm CODSÎaliL

XXII. limen, inquit, quod mini, quod petii. Non
pœnitet, nec prenilehit, lit c ulta iniquitote me en fortune
perdncet, ut hanc voeem audiam. Quid mihi volui P quid
mihi nunc prodcst bona volantas? P1041031 et in equuleo,
prodest et in igne, qui si singulis membris admoveatur,
et paulatim virum corpus circumeat; licet ipsum corpus
plenum bona conscientii millet; placebil illi mais, par
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang
goutte ’a goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. n

Revenons maintenant ’a cet argument que déjà

nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être
reconnaissants a l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur loute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
Il ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance;

et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car a
ce sentiment lui-mémo est attachée une haute ré-

compense z il est dans la vertu une grande puis-
sance de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes , et les ravit, éblouies de sa
lumière et Cilal’lllét s de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Les jours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bous; sa vie cst plus tranquille, lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertua n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais, bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine , -v0is si tu cou-

sens il la poursuivre il travers les rochers et les
précipices, sur un chemin que le disputent les
serpents et les hôtes fauves. ’ ’

XXIII. Il ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-même parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem bona [ides collucebit. Nunc quoque illud argumen-
lum, quamvis dietum jam, reducatnr. Quid est quaro
grati velimus esse , quum morimnr? quare sinaulorum
perpendamus officia? quare Id anamus in omnem vitam
nostram memoria decernente, ne cujus omcii vîdcamnr
obliti? Nihil jam supercst, quo spcs porrigatur; in illo
tamen sardine positi. altire e rebus humanis quam gra-
tîssiini volutons. Est vidclicet magna in ipso opere mer-
res rei , et ad allicicndasmentcs hominum ingens honcsti
potentia : cujus pulchritudo animes circumtundit, et de-
linitos admiratione luminis ac fulgoris sui rapit. At multa
hinc commoda oriuntnr. Et tutior est vila melioribus.
:unorque et secundum bonorum judicium , ætasque sécu.
rior, quam innocentia, quam grate mens prosequitur.
Finisset enim iniquissima rerum natura, si hoc tautum
bonum miserum, et anceps, et sterile feeisset. Sed illud
intuere, an ad istam virtutem . quæ sæpe e tuto ac lacili
aditur, etiam per saxe, et rupes, et [cris ac serpentibus
obsessum iter, fucris iturus.

XXXII. Non ideo pcr se non est expetendum , cui ali-
quid extra quoque cmolnmenti adhæret; fere enim pul-
cherrima quæ me, muIIis et adventitiis comitats sunt do-
tibus : sed illas traltunl, ipsa prieccdunt. Num dubium

SÉNÈQUE.

toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent à la suite, les autres précèdent. Peut-
on douter que les révolutions circulaires du soleil
ct de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un, par su
chaleur, n’alimente les corps, n’ouvre le sein
de la terre , ne dissipe l’humidité surabondante,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’an-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes, ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mois dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, a part tous ces bienfaits, le soleil ne sc-
rait il pas un spectacle assez beau pour nos yeux ,
ne serait-il pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile , roulant sur nos tôles? L’univers même,
lorsqu’il travers la nuit il a versé tous ses feus ,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-t-il pas chacun in la contemplation? Toute-

fois, en l’admiraut, qui songe a son utilité? Vois
les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer les
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule

zone! Chacun de ces mondes , que tu crois semés

est, quin hoc humani generis dotuicilîutu circuitus salis
ac lunæ vicibus suis temporel? quin altcrius colore alau-

’ lur corporc, terne relate-mur, immodici humons c0m«
primantur. alliganlis omnia hicmis tristitia franga.ur;
altcrius tepore rilleaci et penctrabili rigelur maturitas fru-
zum? quin ad hujus eursum fecundiias humant! respon-
deat? quin ille annum obseiwaliilem fa-ecrit circumaclu
sua; llû’c menscin, minoribus se spatiis llcctens? Ut tamen
delrahas istn . non erat ipse sol idoncuui oculis spectacu-
lum , dignusque adorari , si tanlum praderiret? non crat
(ligna suspectu luna, etiamsi otiosum sidus transcurrerct?
ipse mundns quoties par noctem igues suas fudit et tan-
tum slellaruni innumerabilium reluisit. quem non inten-
tum in se tenct? quis sibi illa . tune quum miratur. pro-
desse cognat? Adspice isle tacitu succentulabcntia, quem-
admodum vclocitatem sunm sub srecie slanlis atque
immoti operis abscondant l Quantum ista noctc. quam tu
in numerum ac discrimen dicrum observas, agitur?
quanta rerum turba sub hoc silentio evolvitur? quantam
fatorum seriem certus limes educit? Ista quæ tu non aliter.
quam in decerem sparsa consideras. singula in opere
sunt. Nec enim est, quad existimes septem sole discur-
rcre , caltera hmrere; pancorum motus comprehcndimns:



                                                                     

DES BIENFAITS.
la comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

- et que les antres se reposent : nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs où ne peuvent plonger
nos regards, se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent à pas obscurs, et nous dérobent leur

Course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses , quand même elles

ne serviraient pas à te gouverner, il le conserver,
a le féconder, a te produire, ’at’animer deleur vie?

XXlV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité , et d’une nécessité vitale , ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
âme : de me ce toute vertu , et en particulier la
reconnaissance, procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle , et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte: donc tu ne le seras
pas an-delÏl du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir a elle les mains ou-
vertes. L’ingral se dit’alui-même : a le voudrais

être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. l’aime
mieux faire ce qui m’est utile. s La même raison
ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt.

innuulerabiles vcl-o, longinsque a eonspeetu nostro se-
ducti dii eunt, redeimtque. Et ex his qui oeulos nostras
patiuntur, plerique obscure gradu pergunt, et per oc-
cultent aguntur. Quid ergo? non capelais tante: molis ad-
speetu, etiam si te non regat, non custodiat, non lovent,
generetque . ne spiritu une tige! 2

XXIV. Quemadmodnm hæe quum primum usum ha-
beant, et necessaria vitallaque sint. majestas tamen eo-
rum lot-un mentem oecupat : ita omnisvirtus. et in pri-
mis grau mimi , multum quidem præstat, sed non vult
oh hoc diligi : amplius quiddsm in se babel . nec satis
abeo intelligitur, a quo inter utilis numeratur. Gratus
est, quia expedit? ergo et quantum expedlt. Non recepit
sordidum vil-tus amatorem; soluto ad illam sinu venien-
dum est. Ingratua hoc cogitet : volebam gratinm referre ,
sed timeo impensam , limen periculum , vereor offensam :
faciam potins, quod expedit. Non potest cadem ratio et
gratum facere , et ingratum. Ut diverse illorum open,
un inter se diverse proposita sunt. Ille ingratus est ,
quamvis non oportcat, quia expedit : hie gratus est,
quamvis non expediat, quia oportet.

XXV. Propositum est nobis secundum rerum naturam

N 197XIV. Nous nous proposons de vivre selon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
tout ce que font les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire ; à moins que tu n’ima-

gilles qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborentchaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent ,I
tous les fruits dont ils couvrent la terre, tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en souf-
flant sur tous les rivages, et toutes ces pluies abon-
dantes et subites, qui amollissent les plaines, ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dent sans récompense, sans qu’il leur en revienne
aucun avantage. Voila ce qu’observcra notre ra i-
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle
ne doit pas offrir ’a la vertu un service a gages.
Honte à tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. Si tu imites les dieux, nous (lit-on,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil Se lève pour
les criminels, et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. Ici l’on demande si l’homme de bien doit
donner à un ingrat, sachant qu’il est ingrat.
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’ctre pas surpris par des questions insidieu-
ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in-

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé.
L’inseusé est aussi méchant: le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux , perfides, non parce que tous ces vices sont

vivere . et deorum exemplnm sequi; dii autem quodcum-
que l’aciunt, in en quid prester ipsam faciendi rationem
sequuntur .’ nisi forte existimns illos fructum ope-
rum suorum ex fume extorum.et thuris odore percipcre.
Vide quanta quotidie moliantur, quanta distribuant,
quantis terras fructibus implose! . quam opportunis et in
omnes ores ferentihua ventis marin permoveaut, quanlis
imbribus repente dejectis solum montant, vennsque fon-
uum arentes redintegrent. et infuse per Occulta nutri-
mento novent. Omnia ista sine mereede, sine ullo ad
ipsos perveniente commode , factum. Hæc quoque nostrn
ratio, si ab exemplari sue non nberrnt, servet. ne ad -
ras houestas condueta veniat. Pudeat ullum venale esse
bendicium a gratuites habemus deos.

XXVI. Si deos, inquit. imitanis, da et ingratis bene
ficia. Nnm et sceleratia sol oritur. et piratis patent maria.
floc loco interrogant, en vir bonus daturus ait bonen-
einm ingrate, scions ingrntum esse? Permitte mihi ali-
quid interloqui. ne interrogatione insidiesa rapiamur.
Duosex constitutioue Stoiea aceipe ingrates; alter ingratus,
quia stullus est. Stultus etiam malus est; qui malus est,
nulle vitia caret z ergo et ingratus est. Sic omnes mains
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développés et notoires chez chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés.

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire, est
celui qui incline vers le vice par un penchant na-
turel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui
n’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait à
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur
de bienfaits, et qui s’est plongé toutentier dans ce

vice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
qu’on ne prêterait de l’argent à un banqueroutier,
qu’on ne confierait un dépôt ’a celui qui en a déjà

nié plusieurs. On dit qu’un homme est peureux
parce qu’il est insensé : le même raisonnement
s’applique aux méchants, qui sont environnés de

tousles vices, sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’insensé a tous les vices; mais il
n est point par nature porté ’a tous : l’un penche

vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est donc mal a propos qu’on adresse

aux stoïciens ces questions : a Quoi dencl Achille
est peureux? Quoi donc! Aristide, ’a qui la justice
a donné son nom , est injuste? Quoi donc l Fabius,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine, est téméraire? Quoi donc! Décius craint

la merl? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
chez tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-uns; mais que le méchant et l’insensé

dieimus, intempérantes , avaros , luxurioses. malignes :
non quia istn omnia singulis magna et nota vitia sint , sed
quia esse possint : et suet, etiamsi latent. Alter est in-
gratus . qui a vulgo dicitur. in hoc vitium natura pronos
et propensus. llli ingrate, qui sic bac cutpa non caret ,
quomodo nulla caret, dahit benellcium vir bonus; nulli
enim dure peterit, si tales hemlnes submeverit. Huic in-
grate , qui beuellciorum fraudator est , et in hanc partem
procubuil anime. non magis dabitbeneflcium, quam de-
cocton’ peeuniam eredet, ont depesitnm cemmittet ci,
qui jam plurihus abnegavit. Timidus dicitur aliquis. quia
stnltus est a et hoc quidem matos sequilur, quos indis-
creta et universa vitia circumtant; dicitur timides pro-
prie, natura etiam ad inanes sonos pavidus. Stullus om-
nia Vitia habet. sed non in omnia natura pronos est;
nliua in avaritîam, alios in luxuriam, alius in petulan-
tiam inclinatur.

XXVII. Itaque errant illi, qui interrogant Stoicos :
Quid ergo? Achilles timides est? Quid ergo? Aristides ,
cul justifia nomen dedil. injustus est? Quid ergo? et
Fabius, qui eunctando restituit rem, temernrius rst’
Quid ergo? Decius mortem limet f Murius proditer est?
Camillns deserlort Non hoc dicimus, sic omnia vitia esse
in omnibus, quomodo in quiliusdam singula emineut;

sassons.
ne sont exempts d’aucun. Nous n’uffrauchissons
même pas l’andacieux de la crainte, et nous n’ab-

solvons pas le prodigue de l’avarice. De même I
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des veux du
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices

aussi énergiquement développés que certains vices

chez certains hommes. Tous les vices sont chez
tous: mais tous n’existent pas chez chacun. L’un ,
par sa nature , est poussé a l’avarice; l’autre est
livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas
encore livré, il est constitué de manière ’a ce que
son naturel l’y entraîne.

Ainsi, pour revenir à ma proposi ion, tout mé-

chant est ingrat; cnr il porte en lui les germes
de toutmal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice : a celui-la
donc je n’accorderai pas de bienfait. De même
que c’est mal pourvoirsa lille que de lui donner
pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais

père de famille que de confier le soin de son pa-
trimoine a un homme condamné pour gestion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner à son fils un tuteur accoutumé a dé-
pouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir (les ingrats, dans le
sein desquels ils seront étouffés.

XXVIII. a Les dieux aussi, dit-on, accordent
beaucoup aux ingrats. a Mais leurs bienfaits étaient
destinés aux bous : ils descendent quelquefois sur
les méchants , parce qu’on ne pouvaitles mettre ’a

sed malum ac stnltum nulle vitia vacare; nec audacem
quidem liinoris absolvimus; ne prodigum quidem ava-
rttia liberamus. Quomodo homo omnes semas IIIIIIPÎ ,
nec ideo tamen omnes bonnines aciem tubent Lynceo
similem : sic qui stultus est. non tam noria et coucitata
habetomnla, quam quidam quædam. Omnia in omni-
bus vitia suet : sed non omnia la siognlis entant. "une
natura ad avaritiam impeilit: hie lil.idini. hic vine de-
ditus est : sut si nendum dedilus. ils formatas. ut in
hoc ilium mores sui tenant. ltaque ut ad propositum re-
vertar, nemo non Ingratus est, qui malus est :habet
enim omnia acquitta: semina: tamen proprie ingrates
appellatur , qui ad hoc vitium vergit; huic ergo bencll-
cium non dabo. Quomodo male liliæ consulit, qui illam
œntnmelioso et sæpe repudiate collocavit : quomodo ma-
lus paterfamilias ltabebitur, qui negotiorum geslerum
damnato , patrimonii sui curai" mandaverit : quomodo
denientissime testabitur, qui tutorem filio reliquerit.
pupillorum spoliatorem : sic pessime beneficia dare di-
eelur, quiconque ingrates eligit, in quos peritura ren-
ferat.

XXVIII. Dii quoque , inquit . multa ingralis tribuunt.
Sed ille bonis paraverant: comingunt autem etiam malis
quia separari non possunt. Salins est autem, primasse



                                                                     

DES BIENFAITS.
part. Or, il vaut mieux faire du bien auxnnéchants

a cause des bous, que de manquer aux bons a
cause des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les
révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
alises; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneurs’a

ceux qui en sont dignes; ils font des distributions
même a une foule indigne. Le blé des greniers
publics tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits
sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné a titre de citoyen et
non a titre d’homme de bien , les bons et les mé-
chants le reçoivent également. Ainsi il y ades dons

que Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
main : il n’y a (l’exclusion pour personne. En ef-

fct, il ne pouvait se faire que le veut fût favora-
ble aux bons et contraire aux méchants : il était
de l’intérêt général que le commerce des mers fût

ouvert, que l’empire du genre humain étendît

m limites. On ne pouvait soumettre a une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arr05issent pas

les champs des vicieux et des méchants.
Il y a des choses faites pour tout le monde. Les

villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bous z les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
empêcher les méchants d’ctrc guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

etiam malin propter bonos,quam bonis deesse propter I
males. lta, quæ refera , diem . solen: , hiemis æstatisque
nims; et media varis autumnique temperamenta , im-
bres. et tomium l-austus, venturum status tlatus pro
universis invenerunt: excerpere singulos non polucruut.
Rn honores oignis dat. congiarium et indignis Fru-
mentnm publicum tam fur quam perjurus et adulter ac-
cipîunt, et, sine delecttt tuorum, quisquis iucisus est;
quidquid aliud est, quod tanquam civi, non tunquam
boue dahir , ex æquo boni ac mali ferunt. Deus quoque
quædnm munere in universum humano genet-i dedit , a
quibus excluditur nemo: nec enim poterai fieri . ut ventas
bonis vir’s secundus esset . contrat-ille malis : commune
autem bonum crat, paterc commercium maris , et reg-
num humani generis relaxari. Non potera! les casuris
imbribus dici , ne in malorum improliorumque rum de-
fluorent. Qnædam in medio pounntur. Tain bonis quant
"mir; conduniur urbcs : monnmenta ingcniorutn et
rd indignes pervcutura publienvit editio a medicina
etiam miterons opcm monstrat. Compositiones remenio-
rum saltrarinm neuro suppressit , ne sanarcntur intligni.
in his exige censurant, et personartun a-stimationcm,
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dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à la multitude. Car il v a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mèmes
jouissent de la paix; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sontdéfcndus con-
tre l’ennemi par les murailles de la ville z le retu-
part des lois protégé celui qui les a le plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir a quel-
ques-uns, siils n’étaient donnés à tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
so-tmes tous invités sans distinction :mais le bien-
fait qui doit aller trouver quelqu’un de mon
choix, je ne l’accorderai pas a un homme que je
sais ingrat.

XXIX. u Par conséquent, dit-on, vous ne don-
nerez pas un conseil a un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de Peau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien, ferez-vous tontes ces choses,

sans vouloir rien donner? n Dislinguons, ou du
moins tâchons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est. pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux Conditions
doivent sellrouver réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas à la hauteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, ou la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus uliles que les plus grands ;

quæ scparatim tanqttam digne dantur : non in bis,
quæ promiscue turban) admittunt. ltlultum enim refert, ,
utrum aliquem non excludas, au cligas. Jus et furi dl»
citur: paco etiam homicidœ fruuntur : sua repetuut.
etiam qui aliena rapucrunt. l’emtlssores et demi ferrant
exercentes murus ab haste dcfendtt: legum prœs’dio ,
qui plurimum in illas precaverunt, protcgutrnr. Qna--
dam non poteront ea-tcris contingente . nisi universis dm
rentnr. Non est itaque quod de istisdirptt?cs,atl (tutt!
publice invitati shunts : illud quoil judicio incoad aliquem
pervcnîre debct, ci quem ingrtltunt sciant . non dabo.

XXIX. Ergo, inquit, nec cousilinm tlclibcranti dabi:
ingrate, nec aquatit haurire permittes, nec viam erranïi
ntoustrabis? un , hæc quidem facies, sed nihil (lambis?
Distinguam istud; certe lentnbo distinguera Bencficium
est opera utilis; sed non munis opera utilis benclicium
est. Quædam enim tam exigun sont, ut henrfitrii nomen
non occupent. hua: res coire debent. quin hem-fichu"
efficiant. Pritnum, rei magnitude; qua-dam enitn stmt
infra hujus nominis tnensuram. Quis bencficium dixit
quadrant panis, ont stipem (cris abjecti. au! iphis ar-
ccndcmli fartant poteslatcm? et interduin istn plus pio-
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mais leur modicité en ôte le prix, lors même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite, ce qui est très-important, il faut qu’en
voulant off. ir un bienfait a quelqu’un, je le fasse
En son intention, que je l’en juge digue, que je
donne de bon cœur, et quej’éprouve de la jouis-
sance dans mon présent. Rien de tout cela ne se
trouve dans les choses dont il est question. Car
nous ne les donnons pas comme récompense au
tnérite, mais indifféremment, comme cltose peu
importante : ce n’est pas’a l’homme, c’est a l’hu-

tnanité que nous donnons.
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses ’a des hommes indignes, en consi-
dération d’autres; de môme que, dans la carrière

des honneurs, des gens infâmes l’ont emporté, a

cause de leur noblesse, sttr des ltotntnes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée, et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne mettrt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron, sinon son pitre? Qui naguère a
conduit Cinua du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homntc , assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
sictts aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce ,
dans plus d’uttcollége , il un Fabius l’ersicus, dont

les baisers rendraient stériles même les prières de
l’homme de bien, sinon le souvenir des Verru-
cosus, des Allobrogicus et de ces trois cents qui,
pour la république, avaient opposé une seule fa-
tnille a l’invasion (les ennemis? C’est un hommage

sont, quatn maxima : sed tamen vilitas sua illis, etiam
lIbÎ tempure facta sunl uccessaria . dctrabit pretimn.
Deinde quod polissimum est, oportet arcednt, ut ejus
causa faciam , ad quem volant pervenirc beneficium; dig-
numque eutnjudicem , et liltcns id tribuam, percipicns-
que ex munere men gauditnu. Quorum nihil est in istis ,
de quibus loquebamur. Non enint lanquam dignis illa
tribuimus, sed negligenter tanquam pat-va; et non ho-
tnini damna , sed humanitati.

XXX. Aliqnindo daturum me etiam intimois quædam
non negaverim , in ltonorem aliorum : sicut in petcndis
bonorihus quosdam turpissimos uobilitaa industriis , sed
novis. prætulit. Non sine ratione sacra est magnarum
vtrtututn memoria , et esse plures boutis juvat , si gratin
bouoruttt non rum ipsi: cadat. Ciceronemfllium quæ rett
cumulent fecit, nisi pater! Cinnam noper quæ res ad
:onsulatum recepit ex bostinm castris t qua: Sextum Pom-
peinm, aliosque Pompeios, nisi uuius firi magnitude?
tanta qttoudam , ut salis alto-omnes sues etiam ruina ejus
attollerct. Quid noper Fabiunt Persicum , cujus esculum
etiam inipcdiret viri vota boni. sacerdotem non in une
rollrgio fccit, nisi Verrueosi, et Allobrogici , et illi tre-
renti, qui hostium incursioni pro republica nuant de»
tuum objecerant.’ lloc debemns virtulibus, ut non lino.

SÈNÈQUE. .
que nous devons aux vertus, de les honorer non-
sculetncut qttand elles sont présontes , mais aussi
lorsqu’elles ont disparu de nos yeux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité a un seul âge, mais

ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre a une seule génération. Celui-ci a donné le
jour ’a de grands hommes . quel qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-lit est né d’illustres
aïeux, que] qu’il soit, qtte l’ombre de ses pères le.

protége. Connue les lieux les plus sales ratonnent
sous les reflets du soleil , ainsi des hommes impuis-
sauts brillcttt (le l’éclat de leurs ancêtres.

XXXI. Je veux ici, mon cher Libéralis, justi-
lier les dieux. Vous répétons sans cesse : A quoi
songeait la Providence , de placer sttr le trône un
Aridæus? Est-coi: lui, pcnsrs-tu, que le trône fut
donné? c’est ’a son père et a son frère. Pourquoi

livra-t-clle l’empire du monde a Caïus Ctisargeet
homme si altéré du sang humain qu’il ordotntait

de le faire couler en sa présence, comme s’il eût
voulu s’en abrenter ? Quoi! penses-tu donc que
c’est a lui qu’il fut donné? c’est ’a son père Ger-

ntanicus, a son aïeul, ’a son bisaïeul, et’a d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque lu vis monter au consulat Mamercns
Seaurus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-môme?
Se souciait-il de paraître pur? Je te rapporterai
un mot de lui sur lui-ntéme, que je juc souviens

senti-s solum illas. sed miam ablatas e eonspeetu rola-
mm. Quo ntodo illi id egerunt , ut non in nuant relatent
prudessent, sed benclieia sua etiam post ipso: relinque-
rent : ita et nos non nua relate arati siums. llic magnes
viras gcuuit , diutius est beucliciis, queliscuntque est ; dig-
uosdedit. Hic cgregiis majorihus ortus est; qualiscumque
est. sub untbra suorum lateat. Ut Inca tordida reper-
cussu salis illustranlur , ita inertes ntajorurn suorum luce
resplendeant.

XXXI. Excusare hoc loco. nti Liberalis, deos vole.
Interdum enim solemus dicere ; Quid sibi voluit Provi-
dentia, quæ Aridteum regno imposait? llli potas hoc
datum! patri ejus datum est, et fratri. Quare C. Cæsa-
reut orbi terrarunt praifecit. hominem huntani sanguinix
avidissimum. quem non aliter lluere in cinspectu son
jubebat, quam si ore excepturus onset? Quid? ergo tu illi
hoc datum existimas? patri ejus Germanium datum, da-
tum ave, proav0que. et ante hos aliis non minus claris
viris, etiam si privati paresque aliis vilain exegerunt.
Quid? Tu. quum Mamercum Sœurnm Ces. faeeret.
ignorabas ancillarutn suarum menstruum ore illum biotite
cxccptarcr Numqttid enim ipse dissintulabatt numquid
purin vidtri voletait? llefcram dietum tibi ejus in se.
quad circutttfcrri memini,ct ipso præsenlc laudari. [lulu



                                                                     

DES BIENFAITS.
«l’avoir entendu colporter et louer en sa présence.

Un jour, trouvant Asinius Pollien couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fît; et voyant Pollion

froncer le sourcil: a Si j’ai dit quelque chose de
mal. reprit-il, et: bien! que ce mal me soit fait ’a
moi. a Il racontaitlui-même son bon mot. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, ’a un homme aussi
ouvertement obscène! Non, mais en le rappelant le
vieux Scaurus, prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. Il est probable que les dieux traitent
avec plus de faveur les uns ’a cause de leurs pères,
de leurs aïeux , les antres ’a cause des mérites fu-

turs de leurs neveux, de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science
de toutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment a eux. Pour nous
elle sort d’une source cachée; et les choses que nous

croyenssondaines sont pour eux prévues et fami-
lières. Queceux-cisoient rois; car leurs ancêtre ne
l’ontpas été: ils n’avaientpour trône que la justice

etla tempérance, et n’ontpas sacrifié la république

’a eux-mêmes, mais eux-mèmes a la république.

Que ceux-la règnent; car ils ont en pour nuai-tres
un homme de bien , qui a porté son cœur au-des-
sus desa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a

mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’années, il ne peut lui-mi me en recevoir la
récompense z qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruit en

lioni Mime jacenti , obscrrno verbe usas , dixerat se fac-
turant id qnod pali malebat; et quum Pullionis attrac-
tiorem vidisset frontem : Quidqnid, inquit. mali dixi ,
mihi et capiti mec. floc dic.um sunm ipse narrabat. Ho-
mincm tam patam obacœuum , ad fasces. et ad tribunal
Idmixisti? neume dnm velcrem ilInm Scanrum , sanctus
principe!!! cogitas , indigne fera schelem ejus jacere.

XXXII. Deo: verilimile est , ut alios indulgenttus
tractent . propterIparentes "osque, alios propter futu-
ram nepotum pronepotumqne , ac longe sequentium pos-
tanrnmindolem. Nota est enim illis operis sui series:
omniumque illis rerum pet-manus suas iturarum scientia
in aperte semper est : nabi. ex abdito subit ; et quæ re-
puttina putamus, illis provin veniunt ce familiaria. Sint
tu reges. quia majores corum non fuemut, quia pro
manne impefio habuerunt juniliam , abstineutiam , quia
non rempublicam sibi, sed se reipnblicæ dioaverunt.
Regnent hi, quia vir bonus quidam proavus corum fuit,
qui animum supra fertunam smalt, qui in dissensione
civili, qnoniam ita expediebat reipnblicæ, vinci quam
vincere matoit. Referri illi gratis tam longe spatio non
potait. in iliius mpectum isle populo præsideat: non
quia scit sut potest , sed quia alius pro eo meruit. Ilic
"trime dcformis est, adspcctu ftrdus, et ornementa sua

N 201capable, mais parce qu un autre a mérité pour
lui. Celui-l’a est difforme de corps, hideux d’as-

pect et doit livrer la pourpre a la risée : déjà je
me vois accuser d’être un aveugle , un téméraire

qui ne sait où placer les faveurs dues aux plus di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi, je sais que
c’est a un autre que je donne, a un autre quel
je paie une dette ancienne. D’où connait-on cet!
homme nouveau, si ardent àfuir la gloire qui
le poursuit, qui court au danger du même air que.
les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tul’igneres. Pour

moi je tiens registre fidèle des recettes et des dé-
penses : je sais ce que je dois, et à qui : les uns, je
les remets à longue date; les autres, je les paie d’a-
vance, suivant l’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. Je donnerai donc quelquefois il l’in-
grat; maisnon a cause de lui. a Alors qucfcrasvlu,
dit-on, lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat ou
son? Attendras-tn que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? r Attendre, c’est

long : car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous les devoirs; c’estd’après cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturus; jam me hommes accusahunt, cæcum et tc-
mcrarium dicent. nescientem que loco, quæ summis no
cxcellcntisslmls dehentur, penam. At ego scie, alii me
istud dare, alii olim dcbilutn solvere. Unde isti nnrunt
illum quemdam, glorim sequentis fugaq-issimum, ce vultu
ad pericula euntcm, que alii ex periculo redeuut? non-
quam bonum sunm u publice distinguentcml Ubi. in-
quis, isle, sut quis est? unde? nescitis; apud me inka
expensorum accepterumque ramenez dtspunL-unlur. Ego
quid cui debeam , scie; aliis post Iongam diem repene.
allia in anto’cessum , ac prout occasio,et reipublicæ meta
facultas tulll.

XXXIII. lngrato ergo aliquando quædam, sed non
prepteripsumttabo. Quid si, inquit, nuois. utrum me»
tus ait. en ingratus? exspectabia donec scias, an dandi
benellcil tempus non amines? Enpeclare longnm est:
nain. ut Plate ait, difllcilis humaui animi conjectura est:
non exspectare, temerarium est. Huic respondebimus.
nunquam exspectare ne. rertissimam rerum comprehen
sionem: queniaut in ardue est veri exploratio; sed ea
ire, qua ducit veri similitude. Omne hao via proceltit of-
flciurn; sic serimns, sic navigamus. sic militamus. sir
uxores ducimus, sic liberos tollimus ; quum omnium ho-
rnm inccrtus ait eventus. au en acccdimus. de quian
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tout ce dont nous avons bon espoir. Qui, en cf-
fet, garantirait au cnlti ’aleur une bonne récolte,

au marin le port, au s..-tdat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité Si, pour faire, tu attends une
réussite assurée , si tu n’auis que d’après une cer-

titude absolue, toute la vie s’arrête dans l’imme-

bilité. Mais moi, qui toujours me laisse entraîner
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai a celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, ’a la faveur desquellesle méchant se glisse

il la place du bon, et oit le bon soit repoussé comme
méchant z car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Maisje ne trouve pointd’autre règle pour me dé-

cider. Ce sont mes souls guides pour me con-
duire à la vérité z je n’en ai pas de plus sûrs; je

mettrai tous mes seins à les apprécier le plus scru-

puleusement possible ct ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare, di-

rige un trait sur mon concitoyen , et quej’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement, et nullement par ma faute, puis-
que mon intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fendre mon concitoyen. Si je sais qu’un homme
est ingrat, je ne lui accorderai pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. Ici, il n’ya

pas de ma faute; car je comptais donner a un
homme reconnaissant.

bene sperandum esse cr-ntimus. Quis enim pollicemr
scrcnti proventum , navigauti plu-tum , militanti victo-
riam, marito pudicnm murent, patri Il tos liberos? Se-
quimur qua ratio, non qua veritas’tralxit. Exspecta , ut
nisi bene cessera non facias . et nisi connu-ria veritate ,
n hit moveris : relicto omni actu vite cousislit. Dqu ve-
risiutilia me in hoc ant in illud impcllant, "ou vers; ei
bencflcium dabo , quem verisimde erit gratinai esse.

XXXIV. Malta . inquit, intervenient, pcr qua! et
malus pro boue surrepat, et bonus pro male displiceat ;
fallaces enim surit rerum species . quibus crcditum. Quis
ncgat?sed nihil aliud invenio, per qnod cogitatinuem
regam. IIis vagiles mihi vestigiis sequcnda est; cet-liera
non Italien. IIæc ut quam diligentissime ŒSZÏIIIL’III . ope-

ram dabo. nec cite illis asscnliar. Sic enim in prælio po-
tent accidere, ut telum meum in cornuulitoncm manus
din’gat, aliquo errore decepla; et hosti , tanquam mec .
parcam. Sed hoc et rare accidet, et non vitio nice; cui
propositqu csthostem ferirc , cirent dcfendere. Si sciant
ingratum esse, non dabo benelIciutn. At obrepsit, et
imposai . Nulla bic culpa tribuentis est, quia tanquaiu
grate dedi. Si promisrris, inquit. tcdaturum beucticinm,
ct postes ingratnm esse scieris. dabis . au non? Si lacis,

saumur;
Si tu promets, dit-on, ’a quelqu’un un bienfait,

et que tu découvres ensuite. qu’il est ingrat, don-

nerastn, ou non? Si tu le fais, tu pèches sciera-
meut; car tu donnes a qui tu ne dois pas; si tu
refuses, tu pèches encore, en ne donnant pas ’a
qui lu as promis. lei chancelle votre (antislauce,
stoïciens , et cette prétention superbe de vos sages,

de nejamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, de ne
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision , toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment où il l’a prise.

Ainsi le repentir nelui vient jamai«; car il ne pou-
vait alors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste. il
ne s’engagera’a quelque chose qu’avec cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voila

pourquoi nous disons que tout lui réussit, que
rien ne lui arrive d’inopiué, parce qu’en sur
âme il a présumé qu’il pourrait. survenir quelque

chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assuranccqnc de répondre de la fortune
pour soi : le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il saitquel potlYnÎI’ a l’erreur, quelle incer-

titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’oppesent a tout projet. Il s’avance avec
précaution sur une route glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’entrcprend rien ,
sert encore ici a le garantir.

XXXV. J’ai promis un bienfait, il meinsqu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

scicns pet-c. s; das enim cui non dettes: si nouas , e: hoc
modo percos , quia non das ci, cui promisisti. Constan-
tia vestra hoc loco titubat, et illud superbum promis-
sum, nunquam sapientem farli sui jurailrrc . nec un-
quam elucndare quod feeerit , "ce mulare cous tinm. Non
"mut sapiens cousilium, omnibus his maueutihus quæ
erant, quum sunlerel. Ideo nunquam illqu pœniteutia
subit, quia nihil malins illo tempore ficri potait, quam
quud factum est; nihil Inclius constant, quam quod
l’OIISllllIllIIll est. (Ireterum ad omnia clim exceptione re-
niet; si uilrl inciderit, qucd impediat. Ideo omnia illi ’
succcdere diebuus , et nihil contra opiniunenl accidere .
quia præsumit anime, pesse aliquid inlervenirc, quod
destinata prohibent. Imprudcutium ista fiducia est, for-
tunam sibi spondere; sapiens utrumque partons ejus co-
gita’; scit quantum liccat crrori, quam incerta sint hu-
mano . quam mulle consil:is ebstcnt; aucipilem rerum
aclubricam sortent suspensus sequîtur , et consiliis certis
incertos éventas. Exceptin autem , sine qua nihil desti-
nal , nihil ingredilnr , et hic ilium luetur.

XXXV. I’roiuisi beuellcium , nisi si quid iurinissel,
quare non (it’iIFl’Pnl dure. Quid enim . si quod illi put i-

citus rum. p trin sibi me dure jllsscril? Si les luta mi .



                                                                     

DES BlENFAl’I’S. W

pour elle ce que j’ai promis ’a un autre? si une loi
vient défendre à tout homme de faire ce que j’ai

p:omis de faire pour mon ami? Je t’ai promis me
tille en mariagezdepuis, j’ai découvertque tu élais
étranger z il n’y a pas pour un étranger droit d’als

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué à ma parole, alors on pourra m’accuser
d’ineonstance, quand, toutes choses étant les mê-

mesqu’an momentde ma promesse, je refuserai de
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que, par ce procès, tu
cherchais ’a nuire à mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; mais on m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. Je devais l’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
ma femme est en couches. Toutes les circonstances
doivent être les mêmes qu’elles étaient lorsqueje

promettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir , que de découvrir que tu es un mé-

chant, un ingrat? Ce que je donnaisaun homme
digne, jele refuserai?! un indigne; etj’aurai encore
le droit de m’irriter contre toi, pour tn’avoir
abusé.

XXX". J’aurai cependant égard ’a l’importance

de l’objet dont il s’agit: la valeur de la chose pro.

mise portera conseil. Si elle est modique, je don-
nerai; non parce que tu letttérites, mais parce que
j’ai promis. Etje ne la donnerai pas comme un pré-

sent, mais pour racheter ma parole; sauf a m’en

neid quisquam facial. qnod ego me amlco meo facturum
pavoiser-am ? Promisl tibi lllium in matrimonium ; postes
percerions apparuisti; non est mihi cum externe connu-
liium. [iisdem re: me defendit, quæ velet. Tune fldem
retînt! , tune inconstantiæ crimcn sudiam , si, quum om-
nia cadem sint. quæ erant prornittente me, non priesti-
tero promissum; alioquin quidquid mutatnr, libert: tam
tarit de integro consulendi. et me flde libérait. Promisi
advocationem; postea npparuit . perillnm causant prieju-
dieinm in pattern me"!!! quæri : promisi me peregre nna
etiturum; sed iter infestari latrociniis nuntiazur; in rent
præsentem venturus fui; sed ægcr filins, sed puerpera
nx.:r tenet. Omnia esse dehent cadem , quæ fuernnt
qnum promitterem, ut promittentis fldem teneas. Quæ
autem major fieri mutatio potest , quam si te malum vi-
rum et iogratum comperi P quod tanquam digua dabsm,
lndigno negaho , et iniscendi quoque causam habebo
deceptns.

XXXVI. Insplciam tamen, et quantum ait de que agi
tnr : dabit mihi comilinm promissæ rei modus. Si exi-
gunm est , dabo; non quia dignus es , sed quia pronrsi;
nec tanquam manus dabo , sed verha mes redimam , et
nnnm mihi parvenant; damna castigaho promittentls .
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tirer l’oreille. La perle sera le châtiment de mon
imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
le punir; te faire parler avec plus de réserche
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. Si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins à ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. C’est quelque chose que de persévérer

à ne pas donner à un homme indigne. Il faut ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger, fermons les yeux ; mais s’il doit tourner
a mon détriment ou il ma honte, j’aime mieux
avoir à m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’atlacltc aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis , mais encoreje redemanderai ce
que j’aurai mal a propos donné. Il v a folie a
croire sa foi engagée par une erreur.

XXXVII. Philippe, roi de Macédoine, avait un

soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions : sott-
vent il lui accordait une part du butin en récom-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien : il cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela in la vie, le
transporta dans sa maison de campagne, lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente jours ’a ses frais , le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

tenteritatem. Ecce ut dol-rat, ut postes eomideratiuslo-
quaris; qnod diccre solemus, linguarium d rho. SI majus
erit, non committam , quetnadmodum ltltecenas ait, ut
sestertio centies objurgandus sint. Inter sue enim ulrum-
que comparabo. Est aliquid , in en quod promisi ris, per-
severare : est rursus multum in ce, ne indigna beuell-
rium des. "oc tamen quantum sit , attendcndnm; si lette.
connivcamus; si vcro magne mihi ont deîriniento, ont
rnlmri futurum , malo seum-l excusare, quam ncgavcrim.
quam sentper, quare dcdcrim. ’l’otum , iniquum , in et)

est. quanti promissi mei verlia taxentur. Non tzznlnm
quod temcre promisi , relincho, sed quod non recto dedi,
repetam. Demens est , qui lidem prit-stat errort.

XXXVIl. Philippin Mnccdonum rex thX’lNll militem
manu fortem, cujus in mollis evpeditlonibus utilcm ex-
pertus operam , subinde a: præda aliquid illi virtutis cama
donaverat . et hominem venalis anima: crehris enclora-
mentis accendebat. Hic nanti-agas in possessione: cujus-
dam Maccdonil expulsus est; qui , ut nnntiatum est. ac-
cucnrrit, spiritain ejus recollegit: in villam illam suam
translulit, lectulo son cessit. alfeetum semiznimcmrxnc
recreuvit, dictais trlginta impense sua curavit , roter-il,
vistico instruiit, subinde dicentetn : Gratiam tibi refe-
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avait répété : a Compte sur nia reconnaissance z

que je puisse seulement voir mon général. n Il
raconta a Philippe son naufrage , ne parla pas du
service reçu; et, sur-le-cliamp, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même , qui l’avait accueilli, qui l’avait

guéri. ll arrive souvent aux rois, surtouten temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps humine
de bien et bon général. Comment rassasier tant. de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien? Voil’a ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien , chassé de son héritage , ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-nième
compris dans la donation. 1l écrivit donc a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté, dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère. qutil
manda sur-le-chanip à Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. Il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites ,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé

’ son hôte, lejetaut nu etscmblable a un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard à quel degré aurait.
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram ; videre tautum mihi iniperatorem meam contingatt
Narravit Phllippu naufragium sunm, nuxilinm tacnit,
et pralinas petiit. ut sibi prædia cujusdam donaret. lite
quidam erat hospes ejus. in ipse . a quo receptus crat, a
que sanctus. Multa interiin rcgcs, in hello præsertini ,
opertis oculis douant; non sul’licit homo justus nous tut
nrmatis cupiditatilnus; non potest quisquam codent tem-
pore et bonum Virum . et bonum duceiii agers. Quomodo

’ tut millia huiiiinuni insatiabilia satishnnturf quid habe-
liunt, si sunm quisque habuerit? hoc Philippus sibi dixit,
quum ilium indiici in bona qua: petehat jussit. Expulsns
bonis suis ille, non ut rusticns in;un’am incitas tulit. con-
tentas quod non et ipse donatus esset; sed Philippa epis-

V totem strictam tic liberam scripsit; que accepta ils exar-
sil, ut statign Pausaniœ mandaret, buns priori domino
restituent z eæterum improbissima militi . ingratissimo
hospili. avidissima naufrago, stigmate inscriberet. in-
gralnm hospitem testantia. Dignus quidem fuit. cui non
inscriberentur illæ iitterie, sed insculperentur, qui hos-
pitem sunm . nudo et naufrage siniitein , in id in quo ja-
cncrat ipse litus expulerat. Sed videbimus, quis modus
puma servandus fuerit; anicrcnduin ntique fuit. quad

SÈNÈQUE.

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le
plus grand des crimes. Mais qui serait lunché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acta
après lequel personne n’aurait usé secourir les
malheureux?

XXXVllI. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commit une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action, il fermât les rivages aux nau-
fragés? il n’y a pas légèretéà revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. il faut savoir
naïvement avouer qu’un n’a pas bien vu , qu’on
s’est trompé. Il n’y a que l’obstination d’un sui.

orgueil qui puisse s’écrier : a Ce que j’ai dit une

fois, quoi que ce puisse être , doit être fixe et irré-
vocable. » il n’y a pas de honte à changer d’avis

avec les circonstances. Si Philippe eût laissé le
soldat en possessiuii du rivage dont il s’était em-
paré par son naufrage, n’était-cc pas interdire
l’eau elle feu a tous les malheureux? li vaut mieux,
dit-il, que tu ailles dans l’intérieur démon cm-

pire, promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans tes yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la laine
de l’hospitalité. Fais lire sur ta face cet arrêt qui
enseigne a tous que ce n’estplus un danger capital
d’offrir a des malheureux l’asile de Son toit. Cc
décret sera ainsi plus authentique que si je l’eusse
gravé sur l’airain.

XXXIX. Pourquoi donc, dis-tu, votre Zénon ,
ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
cents deniers , et apprenant qu’il n’en était
pas digité, persévéra-t-il a donner, malgré les
conseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summa scelere invaserst. Quis autem pœna ejus moi-ores
lur, qui id mmmiserat, propler quad nemo niïscrari
miseras passet 2

XXXVIII. Dahit tibi Philippns quin pi’oniisit. ctinnisi
non debet , ctiamsi iujuriam , ctianisi socius factums est,
etiamsi uno facto præclusurus est naufr; gis tiltera ? Nu"
est lévitas . a cognito et damnato errore discedere; et in-
gcnue fatenduni est : a Alud pntavi; dceeptus suiii. n.
llæc vero superbæ stultitiæ perseverantia est : c Quod se-
mel dixi, qnalecumque est, fixuiii ratunique sit. n Non
est lurpe, cam re mature consilium. Age. si Philippus
possessureni iilum eorum littorum reliqu’llset, quæ nau-
fragiu cepcrat, nonne omnibus iniseris aqua et igui in-
terdixerat? Potins est, inquit, intra tines rcgni mei . le
liliums istas oculis inscriliendas, durissinia boute circum-
ferre;o:tençlc quam sacra res sitineusa hospitalis; puche
in facie tua Icgn-ndum istnd derretuni, quo (avenir, ne
miseras tacla juvare capitale sit. Magis istn constitutia sic
erit rata , quum si illam in tes incidisscm.

XXXlX Quam ergo, inquit , Zeiiu rester , quum
qiiingentas (iciiarios niutiiasciiidani pruniisisset , et ilium
parum ld0l1( uni coinperissct. amicis suadrutihus ne dii-



                                                                     

DES BIENFAITS. IV’

Observons d’abord que autre chose est un prêt,
autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le débi-
teur, et, s’il fait banqueroute , j’en tirerai un di-

vidende. Le bienfait périt tout entier et. sur le-
champ.D’ailleursl’unsuppose un méclianthomme;

l’autre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon
iui-mémo, si la sonnue eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté à prêter. Cinq cents deniers, ce
n’est, comme on (lit, que le prix d’un caprice;
cela ne valait pas de rétracter sa parole Je me
suis engagé pour un souper; j’irai, même. par le
froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
iererai pour aller à vos fiançailles, parce quej’ai
promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
pas si j’ai la fièvre. J’irai au Forum tecantionner,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut te
cautionner pour une somme indéterminée, et si
tu m’ob iges envers le fisc. Il y a toujours, ai-je
alit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. ll n’y aura pasdelég’erctéatemanquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’aichangé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. --- Il n’y a pas d’ac-

tion contre tous ceux qui font défaut; la force
majeure est une excuse.

XL. On peut faire la même réponse a cette
question : faut il, de toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret, persereravit credere, quia promiserat! Primam
alia conditio est in erg-dito, alia in beneficio. Pccuuise
etiam male creditæ exactio est; uppr-llare debitorem ad
diem primum; et si foro cesser-il, portinnem forum: bo-
neficium et totnm petit, et statim. Præterca hoc mali
v ri est, i lud mali patris famillæ. Deinde ne Zcuo quidem,
si major fuisset summa , credere persererassct. Quingeuti
donarii mut . illud , quod dici solct , in morbo consonnai;
fuit tauti, non revocare promissum sunm. Ad omnem
quia promisi, ibo. etiamsi frigos erit; non quidem ,si
nixes codent. Surnom ad spousalia. quia promisi ,quam-
vis non concoxerim; sed non. si febrieiwvero. Spousum
descendam, quil promisi ; sed non si spondere in incer-
tum jubebis, si "son obligahis. Subest, inquam, tacite
exceptio, si potera, si debebo, si hæc ite erunt. Effice,
ut idem status sit, quum exigitur, qui fuit . quum pro-
mitterem. Destitnere levitas non erit, si aliquid inter-
mon novi; quid mlraris, quum conditio promittentis
maints ait . mutatum esse musilium P cadem mihi omnia
præsta; et idem sum. Vadimonium promittimun; tamen
descris; non in omnes (tatar actio deserentes; vin major
excusai.

IL. Idem etiam illa in qumstione responsum existima ,

ses
trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la p osperité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre." Pau-
vre, que rendrai-jeà un riche, à un roi, lorsqu’il
v a des gens, surtout, qui sont blesses qu’on leur
rende leurs bienfaits, et. qui ne cessent de les ac-
cumuler? Que puis-je offrir de plus a de tels per-
sonnages, que ma bonne volonté? Car je. ne dois
pas rejeter un bien’ait nouveau , parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-

nirai a mon ami ample matière a exercer sa bien-
faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenser des premiersJe ne rends pasla pa-
reille. Qu’importe? La faute ne vient pas de moi,
s’il me manque l’occasion ou le moyen. Celui-la m’a

obligé: c’est qu’il en aeu l’occasion, le moyen. Est-

il homme de bien ou méchant? S’il esthomme de
bien , j’ai gagné ma cause z s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresser de payerde retour, malgré eux, ceux a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent.Co n’est pas

les payer de retour, que de leur rendre contre leur.
gré ce que tu as reçu de bon gré. Il y a des gens
qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittes. C’estune manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chow
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pre-

sent.
Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bien-

fait , quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel cas T

au omnimodo referenda sit gratin, et an benellcium uti-
qne reddendum ait. Animent praistare gratnm debeo:
cæterum aliquando me referre gratiam non patitur men
infelicitas , aliquando felici.as ejus. cui debeo. Quid enim
regi, quid pauper diviti rcdtlam t ntique quum quidam
recipere benelicium , innn tam indicent, et benellcia sub-
inde aliis beneficiis encrent. Quid amplius in hornm per-
sonam possnm, quam velle? nec enim ideo beneficium
novum rejirere (lence, quia nendum prins reddidi. Acci-
piam tam libenter, quam dabitur; et præbebo me amico
meo exercendæ bonitatis une capacem materiam. Qui
nova acripere non vult. acceptis offenditur. Non refrm
gratiam; quid ad rem? mon est pcr me mura , si ont oc-
casio mihi decst, aut facullas. llle præstitit mihi, nempe
quum occasionem haheret, quum facultatem. Utrum
bonus vir est. au malus? apud bonum virum bonnm
causam habeo; apud malum non ego. Neillnd quidem
existimo faciendum, utreferre gratiam . etiam invi.is his
quibus refertur, properemu: , et inslemus recedenxilms.
Non est referre gratiam , quod volens acceperis, nolenti
redderc. Quidam . quum aliquod illis missum est murins-
culum, lubinde aliud intempestive remittunt, et nihil
se debere lestantur. Rejiciendi genus est , protinus aliud
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lorsque je dois m’ôter ’a moi plus que je ne dori-

nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui doit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mols, celui qui est trop
pressé de payer, doit a. contre-cœur : celui qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

LIVRE envenima.

l. Dans les premiers tines, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il faut recevoir; car c’est à quoi
se borne le bienfait. Si je vais au-tlcl’a , c’est
moins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt où il nous mène, qu’on il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme,
et qui, sans être inutiles , ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après
avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
entrons maintenant dans les questions qui, a vrai
dire , y sont plutôtcounexes qu’inhérentes, etdont
l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libéralis Æbutius, pour la nature
noble et disposée a la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance même les plus légers services. Dans les doux

invicem mittcre, et muons munere expungere. Ali-
quando et non reddam beneticîum . quum possim; quan-
do? si plus mihi detracturns cro, quam illi coll turus;
si ille non erit sens-urus ullum accessionem recepzo eo,
que reddito . mihi multum absccssurum erit. Qui festinait
ntique reddcre. non hanet animum grati hominis, sed
debitoris. Et ut brevitcr, qui nimis cita cupit solverc,
hotus debet; qui invitas debet, ingratus est.

LIN-2R QUIN’I’US.

I. In priorihns libr’a vim-bar consummasse proposition,
quum tractassent, quemadmodum dandum esset beuell-
cium. et quemadmodum accipiendum; hi enim surit hujus
olficii fines. Quidqnid ultra murer . non servie materne,
sed indulgco; quæ que ducit. sequendum est , non quo
invitat. Subinde enim nascetur , quod lacessat aliqua dul-
cedine animum. magie non supervacuum , quam noces-
Iarium. Verum quia in; vis , perseveremus , peractia quæ
rem malmenant. scrutnri etiam en, quæ , si vis verum ,
connexe sunt , non collærentia ; quæ quisquis diligenter
inspicit . nec tarit operæ pretiurn , nec tamen perdit ape-
ram. ’l’ihi autem homini nahua optime, et ad beuellcio

santours.
épanchements de ta bonté , tu le regarderais pre. ’

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, afin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt a payer pour les
ingrats. Tu est si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,
dans toutes les libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abon-

dance : car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence

ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompensa
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. Il ne tient pas ’a toi qu’on ne te re-
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en acconier d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule, tu en augmentes
i le nombre et l’importance. Le but de ton âme

grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat jus-

qu’à ce que tu l’aies fait reconnaissant. En sui-

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
Car les vices cèdent aux vertus, si tu ne te hâtes
pas trop de les haïr.

Il. Une maxime qui te plaît singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité, et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de versa, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
cu, tu cherches encore ’a vaincre. Tous n’appor-

propenso , Liberalis Æbuti , nulla corum laudatio satia-
tacit. Neminem unquam vidi tam benignum etiam levis-
simorum omciorum æstimazorcm. Jeux bonites tua eous-
que prolapsa est , ut tibi dari putes beneflcium , quad uni
dzitur; paratua es, ne quem beneficii prennent, pro in-
gratis depcndere. lpse usqne en abes ab omni jactation.
usquc ce statim vis exonerare quos obliges , ut quidquid
in aliquem canters, relis videri non prieslare. sed red-
dere. ldeoque plenius ad te sic data revertuntur; nain
fere sequuntur benclicii non reposcentem; et ut alaria
fugientes mugis sequitnr, ita fructus beneliciorum par
tins respondctillis. per quos etiam esse ingratis licet. Per
te vero non est ruera, quo minus benetîcia qui accepee
runt, ultra repetant; nec recusabis conferre atîa, et sup-
pressis dissimulatisque plura ac majora adjicere. Propo-
situm optimi viri, ctingenlis animi est. tam diu ferra
ingratum, donec feceris gratnm. Nee le istn roto deci-
piet; succumbunt vitia virtutibus. stilla une cite udissc
properaveris.

il. Illud ntique unice tibi placet , vclut magniflcc dic»
tum : Turpe est beueliciis vinci. Quod au ait vernm , non
immerito quæri solct; longeque aliud est, quam mente
COIICIpIS. Nunquam enim in rerum honcstarum commine
superari turpe est, dnmmodo arma non projieias, et vio-
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lent pas les mômes forces, les mêmes moyens, le
même bonheur, ’a l’exécution d’une bonne œuvre,

et c’est le bonheur qui règle au moins le sucres
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’un
autre principe plus agile ait pu la devancer. Ce
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle , on la palme annonce le
plus habile; quoique la même le’sort favorise sou-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a eu sous la
main des ressources suffisantes ’a son intention , si
la fortune a secondé tous ses efforts; si lautre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre, et qu’il s’y applique

de toutes les facultés de son âme, il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes a la
main, parce qu’il a été plus facile il l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne succombera,
jamais il ne renoncera :jusqu’au dernier jour de sa
vie, il se tiendra prêt a combattre; et il mourra
a son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

Il]. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste , où la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course , celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme,

Q
tus quoque velis vincere. Non omnes ad bonum propo-
silnvn cadem afferunt vires, casdem facultates. eamdcm
for-lunam, quæ optimorum quoque consiliorum dan-
taxat exitus temperat. Volumes ipsa rectum petens , lau-
danda est, etiamsi illam alios gradu velociori anteressit;
non. ut in certaminibus ad spectaculum edilis, melio-
rem palma declarat . quamquam in illis quoque sæpe de-
Ieriurein prætulit casas. Uni de officie agitur , quad nier-
que a sua parte esse quam plcnissimum cupit, si alter
plus potait, et ad mauum hahnit niateriam suflicicntem
anime sno, si illi , quantum conatus est, fortuna permisit;
alter autem volunïate par est , etiamsi minora quam ac-
cepit reddidit, lut omnino non reddidit, sed vult red-
dvre, et toto in boc intentus est anime; hic non mugis
victus est. quant qui in armis moritur; quem occidere
farilins hoslis potuit, quam avertere. Quod turpe existi-
mas, id accidere vire hono non potest, ut viucatur:
nunquam enim succumbet, nunquam renuntiahit; ad ul-
timum asque diem vitæ slabit partites , et in bac statione
niorietur; magna se accepisse præ se ferenl . paria vo-
fuisse.

Il]. Lacedæmonli votant sues pancratin alit cestu de-
Cernere , ubi inferiorem ostendit victi confessio. Cursor

a)?
mais ne la livre pas. Comme les Lacédémoniens
avaient a cœur que lettra citoyens ne fussent pas
vaincus , ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même, mais par la voix du vaincu ,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-

tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-
vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent à tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même. dans la défaite.
Aussi l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulusa été

pris par les Carthaginois, mais non vaincu. Ainsi
en est-il de touthomme qui, accablé sous les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. Il en est de même pour les bienfaits : on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux, de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres, si tu mets en balance les choses données

et-reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartieudra ni a l’un ni a l’au-

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre lége-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise , quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

lV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si,

par ses sentiments, il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo-
sition , tant qu’il se maintient dans cette volonté,

sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

cretam prior cantinait: velocitate. alium, non anime. an-
tecessit. Luctntor ter ehjertns perdidit pnlniam . non tra-
didit. Quum invictos esse Laceda-monii cives sues magna
mstimarent, ab his certaniinilms relnoverunt. in quibus
victorem facit non index , non per se ipse millia . sed vos
œdentis , et traderc julienzis. floc quod illi in civibus suis
custmliuut, virtus ac lwna voluutas omnibus præstat, ne
unquam vincantur , quoaiam quidem etiam inter super-
antia animus invictus est. Ideo nemo trecentos Fabio:
victus dicit , sed oraison. Et llrgulus raptus est a Pœnis,
non victus: et quisquis alius sævientis fortunae vi ac pon-
dere oppressus, non submittit animum. In hencflciis
idem est z plura zvliqnis accepit. majora, frequeniiora;
non tamen victus est. Beneflcia fartasse beneficiis vicia
sont, si inter se data et accepta computes; si dantem et
accipientem comparavcris , quorum animi et per se Esti-
mandisunt , pcnes neulrum erit palma. Solet enim fieri.
ut etiam quum alter multi: vulneribus eonfouus est. alter
leviter quidem saurins, pares existe dicantur, quamvis
lter videatur inferior.

IV. Bran nemo vinci potest beneflciis . si scit debere ,
si vult referre, si qnod rebus non potest, anime æquot.
Hic . quam diu in hoc permanet. quam dEu une! volun-
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térieurs : qu’importe de quel côté l’on compte le

plus de Cadeaux?’l’u peux donner beaucoup; mais

moi, je ne pais que recevoir : tu as pour toi la
fortune , j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

donc pas d’autre supériorité sur moi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme na
ou armé a la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants ’a qui l’on ne peut

rendre. la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés a une hauteur d’où

ils peuvent verser il profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. Je parlerie princes et de rois auxquels
on peut cependant rendre des services, et dontla
haute paissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont. a l’abri de tout désir, qui peuvent a peine
être atteints’par les besoins de l’humanité, aux-

quels Ia fortune elle-même ne peut rien donner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par

Diogène, qui marche au au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ah! certes alors, a ses propres yeux et a
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité, ne paraissait-il pas bien aa-dessus
(le celai qui faisait tout ployer devant lai? llétait
plus paissant , plus riche qu’Alexandre , alors
maître du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

totem, gratam animum stants approhat :quid interest,
ab nti-a parte manuscula plura numerentur? Ta malta
ilarc potes; st ego tautum aceipere possam : tecum stat
fortuna , mecum bona volantas; tamen tam par tibi sam, .
quam maltis nrmatissimis nudi, nut leviler armati. Nemo
itaque bencliciis vincilur z quia tam grams est quisque ,
quam volait. Nom si lurpe est beneliciis vinci . non opor-
tet a pratpotenlihas viris acciperc benelicium , quibus
gratiam referre non possis. A principihns dico, a regibns;
quos en loco fortuna posait, ex quo largiri malta pos-
seut . panca admodum et imparia dans recepturi. lleges
et principes dixi, quibus latvien potest opera navari, et
quorum illa excellens potentia per minorum consensam
ministeriumque constat. Sunt quidam extra omnem sub-
duc lcupirlitatem , qui vix ullis humanis desideriis con-
tinzunlur; quibus nihil potest præstare ipse fortuna.
Necesse est a Socralehenelieio vincar; necessc est a Dio-
eene. qui par medias llacedonnm gazas ondas incessit.
ralentis regiis opihus. O na: ille lune merilo et sibi et cæ-
teris , quibus ad dispicicndam verilatem non erat effusa
calige. supra rum enliiiere visus est, infra quem omnia
jaccltant t Mollo potentior, multo loruplctior fait omnia
tune. possidente Alexandra; plus enim crat, quid hic nol«
let scalpera , quam quad ille posset dare.

SÉNÈQUE.

V. ll n’y a pas de honte ’a être vaincu par de

tels hommes; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
a diviser une pierre solide que n’entament point ses
coups, et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis antant d’un homme reconnaissant. il n’y a pas

de honte pour lui a être vaincu en bienfaisance ,
si ceux qui l’obligent ferment tout accèsa l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-

jours nous sommes vaincus par nos parents. Car
nous ne les avons que dans un temps où nous les
jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a

donné quelque sagesse, et que nous commen-
cons à comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,

c’est-a-dire les reprimandes, la sévérité, et leur

Suit) ’a veiller sur une jeunesse imprudente, ils
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent à
l’âge ou l’on recueille les véritables traits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. ll n’y a cependant pas de honte a être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y aa-
rait-il de la honte vis-a-vis de lui, quand il n’y
en a visita-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports, nons sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inféricurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe . ah his vinci; neqne enim mimis
fortis rum, si cam invulnerabili me haste commiltis : nec
ideo lgnis minus urere potest, si in materiam incidit in-
violabilem "ammis; nec ideo lorrain secandi vim perdi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus . invietæque :d-
versas dura naturze , dividendus est. Idem tibi de humine
grate respondeo. Non turpiler vincitarbenefb iis, si ab his
obligatus est, ad quos ont fortunæ magnitude, auteximia
virlus aditum redituris ad se beneficiis clausit. A parenti-
bus ferc vineimur; nam tam dia illos habemus, quamdiu
graves judicamas, et quam dia benellcin illoram non in-
(elligimus. Quum jam attes aliquid pradentiæ collepit, et
appa rere cri-pit. propter illa ipsa ces amaria nobisdebere.
propter quæ non umahanlur , admonitiones , sevcritatem,
et inconsultæ adolesecmiæ diligentem custodiam , rapina-
tur nabis. Paucos asque ad verum fructum a liberis per-
cipiendum perduxit actas :catteri liberos encre senserunt.
Non est tamen tarpe , vinci beneliciis a parente; quidni
non sit turpe, quum a nullo turpe sit? Qnibusdam enim
et pares, et impures sunnas; pares anime, quem solum
illi exigunt. quem nos miam promittimus; impures for-
luna , quæ si cui obstitit que minus referret grattam . non
ideo illi tanqnam vicie erubescendum est. Non est tut-po.
non consequi , dummodo saquerais. Stem necessc est, ante
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nous empêche de payer de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaîncus. l1 n’y

a pas de honte a ne pas atteindre, pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. ll ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoitqu’on devra sans pouvoir rendre; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toutela

reconnaissance possible. Il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne sc-
rons pas vaincus en bonne volonté ; et il n’y a pas de

boute à l’être par ce qui échappe à notre pouvoir.

Yl. Alexandre , roi de Macédoine , se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens. et les Grecs, et les Cariens, et les Per-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-

tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-

gène, par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu, œt homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain, le jour où il rencon-
tra quelqu’un à qui il ne pouvait rien donner,
ni rien prendre.

Le roi Archélaüs pria Socrate de venir à sa cour.

On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pasaller chez un homme dont il recevraitdes bien-
faits sans pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,
il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié , et il donnait ce

alia heneficia potamus , quam priera reddidimus. Nec
ideo non petimus , aut turpiter pelimul , quia non reddi-
turi debehimus : quia non par ne: erit mon . quo minus
gratisshni simus. Sed interre’uiet aliquid extrinsecus.
quad prohibent; nos tamen nec vîneemur anime, nec
turpiter his rebus superahimur, quæ non suet in nostra
pantela.

VI. Alexander Macedonum rex gluriari solehat, a nnllo
le beneflciis victum. Non est quad nimius BBÎnlÎ Mairedo-

ms, et Gris-ms, et Caras , et Persas, et nations: distric- .
tas sine exercitu suspiciatt ne hoc sibi præstitissc reg-
mnn a Thraciæ angulo porrectum asque ad litus incog-
niti maris judieetl Eadem re gloriari Socratcs potuit,
cadem Diogcnes . a quo ntique victus est. Quidni victus
rit illo die, quo homo supra mensuram humanæ super- p
hia lumens , vidit aliquem , cui nec dans quidquam pos- .
est, nec eripere’! Archclnus rex Socratem rogavit, ut ad
se veniret; dirime Socrate: traditur, None se ad eum f
mure, a quo acciperet beneflcia , quum reddere illi pa- 1
ria ion passet. Prtmum, in ipsius potestate erat non :
serapeum deinde ipse dure henetîcium prior lucipienat.
Veniehat enim ragotins, et id dahu , quad ntique ille non
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que le roi n’eût jamais pu rendre a Socrate. Enfin,
Archélaûs eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoi! Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaüs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand

que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort,
placé sur les limites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères de la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais etraser son fils, comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bien-
fait, si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant : a Ce n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dessous de lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’effleurerà son passage;
tantôt elle en couvre davantage , si elle interpose
une plus grande partie de son orbe; tantôt elle
l’interceple entièrement, si, par un équililibre

parfait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôt ces deux astres
vont, par leur vitesse , être emportés en sens
contraire : de’j’a le jourestrendu la terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jours fixes et prévus où l’inter-

position de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, et l’émer-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

crut Soerati redditurus. Etiamnunc Archelaus datum:
erat aurum et argentum, recepiurus contemtum aux-i et
argenti. Non poterat ergo Archelao referre Socrate: gra-

I tiam? et quid tautum erat accepturus, quantum dabst.
si ostendisset hominem vitæ ac morus perilum , utriusque
fines tenentem? Si regem, in luce media errantem,ad
rerum naturam admisisset. asque eo hujus ignamm, ut
quo die nolis defeotio fuit, regiam cluderet, et nlium,
quod in luctu se rebus udversis moria est. tondent?
Quantum fuisset beneficinm, si timeulem e latebris suis

’ extraxisset, et bonum animum habere jussisset, dicent :
Non est isti! sofis defectio, sed duorum sidcrum coitus.
quum luna humiliore currens ria, infra ipsum solem
orbem sunm posuit. et illum objecta sui abscondit ; quæ
modo partes ejus exiguas, si in transcursu strinxit. ob-
ducit; modo plus tegil , si majorent partem sui objecit;
modo excludit totius aspecturu . si recto libramento inter
solem terrasqne media sucerait? Sed jam ista sides-s bue
et illo diducet velocitns sua; jam recipieut diem terra , et
hic ibit ordo per secula , qua: dispositos ac prædictos clics

’ hbent , quibus sol iutercursu luna: vetetur omnes radio;
effunderc. Paulum aspecta ; jam emergct, jam istam ve-
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espèce oc nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. n Quoi! Socralc
n’aurait pu s’acquitter envers Archélaüs , s’il lui

eût appris a régner? C’était déja’rccevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être uns il même

de donner quelque chose ’a Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustique, il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. Il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. Il craignait peut-itre d’être obligé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigne de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix à
tout ce qu’il offrait. ll n’y a guère de différence

entre refuser de donner ’a un roi, ou d’accepter de

lui : il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable ’a l’orgueil d’être

dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? ll refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

Vil. Nous avons, je pense,sulfisamm"nt exa-
miné cette questzon , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font, savent bien que
les hommes n’ont pasl’hahitude de s’offrirdes bien-

faits ’a eux-mômes; car il eût été manifeste, alors,

qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

même. Cependant quelques stoïciens ont mis en

lut nuhcm relinquet. jam exsolutus impedimentis, lucem
suant lihcre mittct. Socratesparem gratiam Archetao refer-
re non passet. si illnm docuisset regnare? parum scilicet
magnum bencticium a Socrate accipiebat. si ullum dore
potnisset Socrali. Qnare ergo hoc Socrales dixit T Vir fa-
cetus , et cujus par figuras serine procedere solilus en)! ,
derisor omnium. maxime nolentium, matoit illi nasute
negnre. quam malumaciter ac superbe. Dixil , se nolle
beneficia ab c0 script-re, cui non pr-sset paria reddere.
’l’imuit fortasse, ne rogerctur accipere quæ nollel : ti-
muit , ne quid indignum Socrate arciperet. Dicet aliquis:
Negasset, si nollet. Sed instigasset in se regem insolen-
tem,et omnia sua magna œstlmari volentem. Nihil ad
rem pertinet, utrum dare aliquid regi nolis, au secipere
a rege : in æquo utrumque ponit repulsam: et superbo
fastidiri seerbius est. quam non timeri. Vis noire , quid
vere nolueril? Noluit ire ad volnntariam servituteni is.
cujus libertatem civiles libera ferre non potoit.

VII. Salis, ut existimo , hanc partem tractavimns, un
carpe onset benellciis vinci . quad qui qua-rit, scit non so-
len humines sibi ipsos benelicium dure; manifestum
enim fuisset . non esse turpe a se ipso vinci. Atqui apud
flottas quosdam et de hoc ambigitnr. an possitaliquis

saumon.
(loute si quelqu’un pouvait être son propre bicu-

faiteur, et si l’on se doit de. la reconnaissance.
Cc qui faisait leur incertitude, c’était cette maniéra

habituelle de s’exprimer : Je me sais bon gré; et,
je ne puis m’en prendre qu’à moi-même;je m’en

1:enæ;jem’en punirai;je me liais, et d’autres lo-

cutions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissait de tout autre. Sije puis, discut-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourrais-je pas
me faire du bien? D’ailleurs, si les scri’icrs que je
rends a d’autres, sont appe’és des bienfaits, pour-

quoi ceux que je me rends :1 moi-même n’en sc-
raicnl-ils pas? Si j’avais reçu d’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donne a moi-même, ne devrais-
jc pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-même?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? Il y a autant de
honte a prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des pa-

roles d’autrui , le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admire lui-même, et se fait pour
ainsi dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dehors, mais encore lorsqu’ils se replient sur
eux mêmes. Qui admires-tu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de soi? ll est plus fa
cile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercierait-il pas pour ce qu’il s’est appris à lui-

niême? M. Caton a dit : Ce qui te manque , em-

sibi beuellcinm dure? an debeat referre sibi gratiam?
Quod ut videretur quærendum. illa fecerunt z solemus
dicere. Gratins mihi age. et. De nnllo quart possum
allo, quam de me. Ego mihi irasror, et, Ego a me pœ-
nas exigam, et. Odi me, malta præterea hujusmodi, per
quæ unusquisque de se tanquam de altero loquitur. Si
nocere. inquit , mihi possum, quare non et bénéficia mihi
dare possum? limiterai quæ, si in aluni contulissem.
benclicin vocarentnr. quarc. si in me roululi, non sint?
Quod, si ab altcro aerepissem , debercm . que". si mihi
ipse dcdi , non debeam PQuare sim advenus me insu-alus;
quod , non minus turpe est, quam in se sordidum esse,
et in se durum ac sævum , et sui negligeuteml’ ’l’am alieni

corporis lruo male audit quam sui. Nempe repreneu-
ditur assentator, et aliens suhscquens verbe, parum: ad
false laudator; non minus placens sibi . et se suspiclens.
et , ut ita dicam , assentator sous. Vina non tautum quum
foi-i5 peccant, invisa sont, sed quum in se retorquentur.
Quem mugis admirabcris, quam qui lmperat sibi , quam
qui se. habet in potestate? Gentes farilius est barbaras,
impatientesque alieui arbitrii. regere, quam animum
sunm routiner-e, ct trollera sibi. Plate, inquit. suit Sc.
craïi gratins , quad :vb illo didicil; quote Socratcs sibi non
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proute-le a toi-mème. Pourquoi ne puis-je me
donner, si je puis me prêter ? Il est une infinité de
circonstances où l’usage fait de nous deux hommes
différens. Nous avons coutume de dire : «Laisse-
moi me consulter; n on «Je m’en tirerai l’oreille. a

si ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire des repro-
chœ, on peut aussi s’adresser des éloges; de même ,

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se
faire du bien. Le tort et le bienfait sont contrai-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort, nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

VIII. Est-il naturel de se devoir a soi-même?
Il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-

suite vienne la reconnaissance. 1l n’y a pas de dë- E

. biteur sans créancier, pas plus que de mari sans ’
femme , ou de père sans tlls. Il faut que quelqu’un
donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de faire passer une chose de la
main gauche dans la main droite. De même qu’on
ne se porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que per.
sonne, quoique plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil, et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron ; de même qu’un malade, qui se guérit par ses

propres soins, n’exige aucun salaire de soi-même;

ainsi, en toutes choses, celui qui a su se rendre
utile a soi-même, ne se devra cependant pas de
reconnaissance, parce qu’il n’aura personne en-
vers qui ta témoigner. Quand j’accorderais qu’on

puisse être bienfaisant envers soi-même , dès qu’on

agat, quod ipse se docuitr M. Cota nit: Quod tibi deest,
a le ipso mature ; quare donat-e mlhi non passim. si
commodare pensum? Innumerabilia sunt. in quibus con-
suetudo nos dividit. Dicere solemus: Sine loqnnr mecum ;
et, Ego mihi autem pervetlnm. Qum si vara mut, quem-
admodum aliquis sibi irasci debet, sic et grimas spore ;
quomodo objurgue se, sic et taudera ; quomodo damno
sibi esse , sic et lucmpotest. Injuria et benetleium «intra-
na sant; si de aliquo diclmus : Injuriam sibi fecit; poteri-
Inus dicere : Benetlcium sibi dedit.

VII l. Nature sibi debet? Nature prins est . ut qui:
debeat, deinde ut (miam relent; debitor non est sine
creditore . non nuisis quam marltus sine more , aut sine
lllic pater. Aliquis dore debet, ut aliquis accipiat; non
est dam, nec recipere. in dexteram mauum de sinistra -
transferre. Quomodo nemn se portat, quamvis corpus
sunm moveat et trustent: quomodo nemo, quamvis
pro se dises-il, affuisse sibi dicitur, nec statuant sibi tan-
quam patrono punit ,- quomodo, si nager cum cura sua
œnvaluit, mercedem a senna exigit; sic in omni negotio,
etiam quum’aliqnld prodesse sibi fecerit . non tamen de-
behtt referre grattant sibi, quia non habebit , cui referai.
L’t concertera aliquem (lare sibi benetlcinm , dum dut, et
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donne, on reçoit : quand j’accorderais qu’on peut

l recevoir de soi un bienfait, des qu’on reçoit, on
l rend. Le transfertse fait, comme on dit, au mai-
. son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
, Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui

reçoit, c’est un seul et même homme. Ce mot de-

voir , suppose toujours deux personnes : comment
pourrait-il s’appliquer a un seul qui se libère en
s’obligeant? Dans un globe ou une balle, il n’y a

ni haut ni bas, ni commencement ni fin, parce
que le mouvement fait changer la position, met
devant ce qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : loutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, rei iennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme, remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’est frappé : il n’a per-

sonne à actionner pour dommage : il s’est garrotté,

Il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour
voies de fait. Il s’est donné quelque chose z aussitôt

il a rendu ’a celui quiavaitdonné. On dit que la na-

ture ne perd rien, parce que toutcequilui est été
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée a. la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple et la ques.
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu:
celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre z la chose est dans les mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis. Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant-
tu reçois en donnant.

recipit: ut concedam aliquem a le accipere beuellcium.
dum acciplt, reddit. Domi . quad aiunt, versura sint, et
velut liisorium nomen statim transit. Neque enim alias
dut quam qui accipit, sed anus alque idem. floc verbal):
habere, non habet nisitnter dans locum; quomodo ergo
in uno consistit, qui se obligando liberat? Ut in orbe ac
pila nihil est imum, nihil summum, nihil extremum.

j nihil primum, quia molu ordo mutatur, et que saque-
i bantur præcedunt, et quæ occidehant oriuntur, omnia
; qunrnodocumqus ierunt. in idem revertuntur; ite in
l humine entama fieri; quum illum in malta mutaveris.
i unus est. Cæcidit se; injuriarmn cam quo nant non ha-
! bet:nlligavit et clausit; de vi non tenetur : heneticium
l sibi dudit; protinus danti reddidit. Rerum natura nihil

dicitur perdere, quia quidquid illi asellitur. ad illam
, redit; ueeperire quidquam potest, quod quo excidat non
i hanet; sed eodem rerolritur onde discedit. Quid simile.

inquit. haliet boc exemplum propœilæ quæslioni? Di-
cam. Puta te ingratum esse; non peribit heneficium.

t habet illud qui dedit; puta te recipere nollc; apud te
i est, antequam redditur. Non potes quidquam amittere,
j quin qnod detrahitur, nihilomtnus tibi acquirltnr. lutta
l te ipsum orbi: agitur: accipicndo du : daudo empis.

Il.



                                                                     

IX. On doit, dit-on, être bienfaisant envers
soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est faux, et les conséquences v
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
même; mais on obéit a sa nature qui commande
l’amour de soi. De la vient cette sollicitudea éviter

ce qui est nuisible, a rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité a se faire des

dons, de clémence a se pardonner, de pitiéa être
touché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué à soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est

une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qui jamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-même?

pour s’être délivré des voleurs?’()n ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut

pas plus se donner a soi-même que se prêter. Si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde ton-

jours, sans relâche; on ne peut en octupler le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou Si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un
danger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une

seconde fois ; est-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pro-
position, que nous pouvons nous-mème nous ac-
corder un bienfait, je n’admettrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que. nous recevons

1X. Beneficium, inquit. sibi dare oportet; ergo et re-
ferre gratiam oportet. Primnm illud falsnm est , ex que
pendent seqnentia. Nemo enim sibi benefirium (lat, sed
naturæ sua: pan-t, a qua ad caritatem sui compositus est;
unde illi summa cura est nocitura vilandi , profutura ap-
pelendi. [taque nec libernlis est, qui sibi donat; nec cle-
mens, qui sibi ignoscit; nec misericors, qui malis suis
tangitur. Quod aliis præstare liberalitas est, etcmentis ,
misericordia g sibi prmstare, natura est. Benelicium res
voluntarin est; al prodesse sibi. uccessarium est. Quo
quis plura beneficia dedit, bencflcentior est. Quis un-
quam laudatus est , quod sibi ipse fuisset aurifie? quod se
eripuisset latronibus? nome sibi benclicium dat . non ma-
cis quam nospitium; nemo sibi donat, non magis quam
credit. Si dat sibi quisque beneficium, semper dal, sine
intermissions dut ; tnirc beueliciorum suorum non potest
numerum. Quaudo ergo gratiam referet. quum per hoc
ipsum , que gratis": retert, benelicium det? Quomodo
enim discernere poterit, utrnm (let sibi beneûcium, an
reddat, quum intra enndem hominem res geratur? Li-
bcravi me periculo; lienelleium mihi deds; iterum me
periculo libero : utrum do benclicium , au reddotDcinde
ut primum illud concodam. dare nos beneflcinm nabis;
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aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en-
suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai,
Nul ne peut donner qu’a un autre; nul ne peut
devoir qu’à un autre; nul ne peut rendre qu’à un

autre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit

deux, ne peut se passer chez un seul.
X. Un bienfait consiste a accorder quelque

chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif à
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation, le transport fait
a. un antre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

autre ce que l’on tient. si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit a soi-même. Autrement ce se-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires , en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont Opposés.

Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-
cevoir.

le disais tout a l’heure qu’il y avait des mots
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée de notre
seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un; car qui est l’égal de soi-même?

, Ce qui se compare, ne peut se concevoir sans un

quad sequitur, non concedam: nam etiamsi damas, non
debemus ; quare? quia statim recipimus. Accipere bene-
ficium nos oportet, deinde debere, deinde referre. De-
bcndi locus non est, quia sine ulta mes-a recipimus. Bat
nemo, nisi alteri ; debet nemo. nisi alteri; reddit nemo ,
nisi alteri. [d intra unum non potest fieri, quod toues
dans exigit.

X. Benefieium est, præstitisse aliquid utiliter; verbum
autem præstitisse, ad alios spectat. Numquid non de-
mens videliitur, qui aliquid vendidlsse sibi se dicet? quia
venditio atienatio est. et rei suæ jurisque in en sui in
nlium translatio.Alqui quemadmodum vendere, sic dure
aliquid, a se dimittere est, et id quad tenueris, haben-
dum alteri tradere. Quod si est, benelicium nemo sibi
dedit , quia nemo dut sibi. Alioqui duo contraria in une
coeunt, ut idem sit dare, et accipere. Eliamnunc mul-
tum interest inter dure et aeciperezv quidni? quum ex
diverso ista verba posita sint; etqui si quis sibi bene".
cium dut, nihil interest inter dure et aecipcre. Paulin
ante dicelvam, quædam ad alios pertinere, et sic esse I
formata , ut tota significatio illorum discedat a nobis. Fra-
ter snm, sed alterius, nemo est enim suas frater. Par
slim. sed nlicui; quis est enim par sibi? Quod compav
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autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, se donneaautrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du lermelui-même qui signifie faire du bien. Or,
on. ne se fait pas du bien. pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne. prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe, etle fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur

des choses qui exigent une seconde personne. Il y
a des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu,
qui n’ont lieu que vis-a-vis d’un autre. On loue,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
mais qu’un homme a été. de bonne foi envers lui-

même?

XI. Je passe maintenant à la seconde partie z
Pour l’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, cemme pour le paiement d’une dette
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même, ne dé-

pense rien, pas plus qu’il ne gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
. utile a son tour ’a la personne de qui il a reçu;

mais celui qui s’acquitte envers lui-même , a qui
est-il utile? ’a lui-mème. thni donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-mente est
ntile’a lui-même. Et quel est donc l’ingrat qui re-

fuserait d’en faire autant? on plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant?Si, dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

ratur, sine altero non intelligitnr; quod jungitnr, sine
altero non est. Sic et quod datur, sine altero non est, et
lieneticium sine altero non est. Id ex ipso vocaliqu ap-
paret. in quo hoc continetur, benefecisse. Nemo autem
sibi liencfacit , non magis quam sibi ravet, quam suarum
partium est. Diutius boc et pluribus exemplis licet pro-
seqni; quidni il quum inter en sit habendum beneflcium ,
quæ secondant personam desiderant. Quzrdam quum sint
honcsta, pulcltcrrima, summæ virtlttis , nisi com altero
non haltent locum. Landalur, et inter maxima humani
reneris bona fides colitnr; num quis ergo dicitur sibi
fidem præstitisse?

XI. Venin nunc ad nltintam partcm. Qui gratiam re-
I’ert, aliquid dcbrt impendere, sicutqui solvit pecnniain :
nihil autem impendit,qui aratiam sibi refert, non macis
quam consequitur, qui benelicium a se accepît. Bandi-
cium et gratiæ relatio nltro citroquc ire debout; intra
nnnm hominem non est vicissitude. Qui ergo gratiam re-
fert, invicem pmdest et, a quo consccntus est aliquid ;
qui sibi gratiam refert. cui pmdest? sibi. Et quis non
alit) loco relationem gratiæ , aIio benclicium cogitai ? Qui
nntiam sibi refert. sibi pmdest; et quis unquam ingra-
xus nec notuit facere! immo quis non ingratus fuit, ut
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disons : Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec

tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et , pour approuver
notre action, nous abusons des termes du renter-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,

est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile a un autre, on a oublié son propre
intérêt; que pour donner à un autre, on s’est dé--

pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui
qui se donne ’a lui-même. Un bienfait est une
chose sociale : il nous concilie les uns, il oblige
les autres z se donner à soi n’est pas un lien
social, ne concilie personne, n’oblige personne.
ne fait naître chez personne cette espérance qui
faitdire: «Cethomme est bon ’acultiver : il adonné

à un tel; il pourra me donner a moi.» Il ya bien.
fait, lorsqu’on donne, non dans son intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-même , donne dans
son prolire intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

XII. ’I’ronves-tu que je manque a ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre? Di-
ras-tu que je m’écarte de tout ce qui fait l impor-
tance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec.
plus de raison quand je t’aurai conduit a travers
ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, tu

hoc faceret ? Si gratias, inquit. nabis agere dchemus , et
gratiam referre debemus. Dicimus autem z Ago gratins
mihi. quod IIIam uxorem nolui ducere, et cum illo non
contraxi societatcm. Quum hoc dicimus , landamus nos;
et ut factum nostrum eomprobemus, gratins agentium
verbis abutimur. Beneûcinm est qnod potest. et quum
datum est, non reddi : qui sibi bencficinm dat, non potest
non recipere, quod dedit; ergo non est lieneficium. Alto
tempore beceticium accipitur, afin redditur. In benoit-
cio hoc est probabile. et suspiciendnm, quod alteri ut
aliquis prodesset, utilitatis interim sua! oblitus est ; quod
alteri dedit. ahlaturus sibi; hoc non facit, qui lieneticiurn
sibi dal. Beneflcinm dure , socialis rcs rst , aliquem con-
ciliai. aliquem obligat; sibi dare, non est socialis res.
nemincm conciliat , neminem obligat , nemincm in spem
inducit, ut dicet: Hic homo eolendus est z illi beneficium
dedit; dabit et mihi. Beneficium est, quod quis non sua
causa dal, sed ejus, cui dat. I-s qui sibi beneficinm dal .
sua causa dat; non est ergo beneficium.

XII. t’ideor tibi jam illud, quod in principio dixeram.
mentitus? Dicis me abesse ab en qui opcræ pretinm facit:
immo totnm operam bona lide perdere? Exspecta; etiam
hoc verius (lices , simul ac te ad haslateliras perdurero , a
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n’auras rien gagne, que d’échapper a desdiflicultes

où tu étais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

tage v a-t-il à défaire péniblement des nœuds que .

tu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
de même qu’on s’amuse quelquefois a les entrela-

cer par passe-temps, et pour donner a une main
inhabile l’elnbarrasdeles dénouer, ce que faitsans
peine celui qui les a formés, parce qu’il en con-
naît les complications et les obstacles, et de même

que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esiirit et réveillent

l’attention :de même ces arguments, qui ne pa-
raissent que subtils et captieux, chassent de l’es-
prit l’indolence et le sommeil. Car , tantôt il faut
lui ouvrir de vastes champs où il se promène, tan-
tôt il faut lui appeser des sentiers difficiles et ra-
boteux , où il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

On dit que personne n’est ingrat. Voici comme
on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile z or,
selon les stoïciens, personne ne peut être utile
au méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat. En outre, le
bienfait est une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant z donc , non plus pour le bienfait z
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
En outre, vous dites que l’homme de bien fait
tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture, il
ne peut être ingrat. Ainsi , l’homme de bien rend
le bienfait; le méchant n’en reçoit pas z si cela

est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le mé-

quibus quum ereseris , nihil amplius assecutus cris, quam
ut cas difllcullates effugeris, in quas licuit non descen-
dere. Quid enim boni est nodos operose solvere, quos
ipse ut solveres feccris? Sed quemadmodum qnædam in
oblectamentum ac jocum sic illigantur, ut corum solutio
imperito difllcilis lit, quæ ille qui implicuit , sine ullo ne-
gotio separat, quia commissures eorum et muras novit;
et nihilominus itla habent aliquem votuplatem, tentant
enim acumen animorum et inlentionem excitant z iia hare
quæ videntur callida et insidiosa, securitatem, ac segui-
liem ingenii auferunt; quibus modo campus in quo va-
gentur, sternendus est, modo creperi aliquid et confra-
gosi objiciendum, per quad erepant, et sollicite usti-
aium fadant. Dicitur nemo ingratus esse ; id sic colligi-
tur. Benelicium est quod pmdest; pro:lesse autem nemo
homini molo potest, ut dicitls Smici ; ergo beneflcium
non aeeipit malus ; itaque nec ingratus est. Etiamnunc
benellcium houesta et probabilis res est. Apud malum
nulli houestæ rei eut probabili locus est; ergo nec bene-
llcio; quod si accipere non potest, nec redilere quidem
debet; et ideo non sil ingratus. Etiamnunc, ut dicitis,
bonus vir omnia reclc fueit; si omnia recte facil, ingra-
ms esse non potest. Bonus beneficium reddit ; malus non
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chant; par conséquent, l’ingrat n’existe pas dans

la nature.
Tout cela est vide de sens. Nous n’admettons

F qu’un seul bien; c’est l’honnête: or, l’honnête

t ne peut atteindre le méchant; car il cessera
’ d’être méchant, (les que la vertu aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste méchant, il ne

I peut y avoir de bienfait pour lui; carte bien et le
mal sont incompatibles, et ne peuventse rencon-
trer au même lieu. Aussi, personne ne peut lui
être utile, parce que tout ce qui lui tombe entre
les mains, il le corrompt par un mauvais usage.
De mime qu’un estomac altéré par la maladie, et

surchargé de bile, dénature tous les aliments qu’il

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez rien’a un es-
prit aveugle, qui ne devienne pour lui un fardeau,
qui ne tourne a sa perte et à son malheur. c’est
ainsi que les hommes les plus heureux et les plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ils se re-
trouvent d’autant moins qu’ils sont soulevés par

les flots d’une mer plus vaste. Rien d’utile ne peut

donc arriver jusqu’au méchant : ou plutôt rien

que de nuisible ne peut lui arriver. Tout ce qui
lui convient, il l’assimile à sa propre nature, et
les avantages extérieurs qui seraient utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est
pourquoi il ne peut accorder de bienfaits , parce
que nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas : il
manque même de la volonté de bien faire.

XIII. Quoi qu’il en soit cependant, le méchant

peut recevoir des dons qui ressemblent a des bien-
faits; et s’il ne les rend, il est ingrat. Il y a des

x

t

l

accipit; quod si est, nec bonus quisquam ingratus est,
nec mains; lta ingratus in rerum natura est nemo. At
hoc insue. Unum est apud nos bonum, houestnm; id
pervenire ad malum non potest; desinct enim malus esse.
si ad illum virtus intraverit. Quamdiu autem malus est,
nemoillidare bènelicium potest ; quia bona malaqne dis-
senliunt, nec in unum eunt. Ideo nemo illi pmdest, quia
quidquid ad illum pervenit. id pravo usu corrumpil.
Quemadmodnm stomachus morbo vitiatus. et colligeas
bileux, quoscumque accepit cibos. mulet, et omne ali-
mentum in enlisant doloris trahit; ils animus cæcus.
quidquid illi eommiseris, id onus sunm, et perniciem et
occasionem miseriæ facit. Felieissimis itaque opulentissi-
misque plurimnm testus subest, minusque se inveniunt,
quo in majorem materiam inciderunt, qua fluctuant:-
tur. lit-go nihil potest ad matos pervenire . quod prosit:
immo nihil quod non nocent. Quarcumque enim illis con-
tigerunt, in naturam sunm verlunt; et extra speciosa,
profuturaque si meliori darentur , illis pestifera sont. Ideo
nec heneflcium dare possunt. quoaiam nemo potest qnod
non babel. dare; hic bencfaciendi volantate caret.

XIII. Sed quamvis hinc ita sint. accipere tamen ma-
lus potest , quæ bencficiis similia sint; quibus non reddi-
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blennie l’âme, du corps, de la fortune. Les biens
de l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

mais ceux-l’a y sont admis, qui peuvent les rece-
voir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

pas, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
notre doctrine seulement. Les péripatéticiens eux-
mêmes, qui reculent bien plus loin que nous les li-
mites de la félicité humaine, assurent que les mé-

chants peuvent recevoirde légers bienfaits, et que
celui qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
considérons pas comme bienfaits les choses qui ne
doivent pas rendre l’âme meilleure, nous ne re-
fusons cependant pas tle les mettre au rang des
avantages qu’on peut rechercher. Ces choses, le
méchant peut les donner au bon, et les recevoir
de lui; par exemple, de l’argent, des vêtements,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaitre, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on, comment y a-t-il ingratitude a
ne pas rendre ce que vous ne voulez pas regarder
comme bienfait. ll y a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins, a cause de. leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boîte, qu’elle soit d’or ou d’argent, a

toujours le même nom :ainsi, nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
relui qui ne s’est pas élevé a la haute littérature :

ainsi, en votant un homme mal vêtu et couvertde
haillons, on dit qu’on a vu un homme toutnu. De
même, les choses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaits , mais elles en ont l’apparence. Alors,
nous dit-on , si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

tu. ingratin erit. Suntuiinimi bona, sont eorporis,sunt
tortunæ. Illa animi bona a stulto ac male submoventur;
ad hinc admittitur. quæ et scalpera potest , et debet red-
dere; et si non reddit, ingratus est. Ncc hoc ex nostra
«instituions: tautum. Peripatetici quoque, qui felicitatis
humaine longe lateque terminas ponant. aiunt minuta
amenda periculum ad matos; ban: qui non reddit, in-
mtus est. Nobis itaque beuellcio esse non placet, quæ
non sont animum factura nieliorem; connuoda tamen illa
esse. et expetenda, non neganius. Hæc et vire bona
ère malus potest . et soupers a boue; ut pecuniain , ves-
tons, honores, et vitam; quæ sinon reddet, in ingrati
nomenincidet. A! quomodo ingratum vous, en non red »
dito . quod negas esse benelicium 1 Quædaui etiamsi vers
non sint. pmpter similitudinem aodem vocabulo com-
prehensa sont. Sic pyxidein, et argenteam et auream di-
cimus; sic illiteratnin , non ex toto rudem, sed ad literas
attitres non perductum; sic qui male vestitnm et panno-
sum vidit, andain se vidisse dicit. Beneficia tata non
sont; habcnt tamen benellcti specieianuoinodo isza saut
tanquam beuellcio , sic et ille tanquam ingrates est, non
ingratus. n Fallum est; quia illa benellcia, et qui dal ap-
pellet, et qui accipît. lta et qui veri bendir-il sperie fe-
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bienfaits et par celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi douc, celui qui trompe sous l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un

ingrat, que celui qui donne un soporifique, en
croyant que c’est du poison, est un empoisonneur.

XlV. Cléaethe va bien plus loin. a Quoique,
dit il , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-
chant, il n’en est pas moios ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
ler ses mains , parce qu’il est armé pour le meur-

tre, parce qu’il a la volonté de dépouiller et
de tuer. La méchanceté s’exerce, se manifeste,
mais ne commence pas a l’œuvre. Ce qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les

sacrilèges sont punis, quoique personne ne puisse
porter la main jusque sur les dieux.» litais, dit-on,
comment peulron être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’on a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. Si
les méchants les possèdent en abondance, il faut
que la rec0iinai5sance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que soit la qualité des choses, des
qu’on les a reçues comme des biens, il faut les
rendre comme des biens. On est également débi-
teur, soit qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin publie, tels qu’il y
en eut à Lacédémone, et qui figurent l’argent

comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. Il ne vous appartient pas de demander ce que
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer ’a unema-

feltit, tam iugratus est. quam venenum. qui soporem,
quum veucniznt crederet, miscnit.

XIV. Clesnihes vehementius agit. - Licet, inquit, tie-
neliciuni non sit qnod accipit. ipse terrien ingratus est;
quia non fait redditurus, etiam si aux-pissat. Sic tati-o est.
etiam antequaut manus inquinet; quia ad occidendnm
jam armatns est , et babel spotiandi atque interflciendi
volontatem. Exercetur et aperitur opere ncquilia, non
incipit. tpsuni quod accepit, benellciuui non crat, sed vo-
cabatur. Sacrilcgi dant pœnas , quartois nemo usque ad
deos manus porrigat. n Quomodo, inquit, adversus ina-
lum ingratus est quisquam , quum nialo dari beneticiuni
non possit? Es scilicet rations, quia aecepit ab illo aliquid
ex his , quæ apud imperitos bona sont; quorum si matis
copia est, ipse quoque in simili materia grams esse de-
bebit , et ille qualiaconique sunt. quum pro bonis asce-
perit. pro bonis reddere. Es alienuni habere dicitur, et
qui aureos debet, et qui corium forma publica percus-
sum . quais apud Lacsdæmonios fait , quod usnm nume-
ratæ peconiæ præstat. Quo genere obtigatus es , hoc (idem
exsolve.

XV. Quid sint beneficia . an et in hanc sordidam humi-
lemque inateriain deduci magnitude noininis clari debcai,



                                                                     

5H6

fière basse et sordide : c’est a d’autres à chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai, et puisque vous parlez de vertu, adorez
quoi que’ ce puisse être qu’on décore du nom

de vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’est ingrat, de cette manière tout le mou-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sols sont méchants; or, celui qui a un vice les a
tous; or, tous les hommes sont sots et méchants ;
donc, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi donc?
ne le sont-ils pas? N’est-ce pas l’accusation soule-

vée de toutes parts contre le genre humain? N’est-
ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;
qu’il y a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
pas que nous seuls nous fassions entendre ces mur-
mures, et mettions au rang du mal et du vice’tout
ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

losophes, mais qui éclate du milieu de la foule,
pour condamner les peuples et les nati0ns :

a L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôle; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères

est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme celle de son mari. n

Ou va bien plus loin aujourd’hui : les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
c’est avec le glaive et le poison que nous recou-
naissons les bienfaits : porter la main sur sa pa-
trie, I’écraser sous ses propres faisceaux, c’est la

la puissance, c’est la la grandeur. Tout homme
se croit dans une situation obscure, et humi-

ad vos non pertinet: in alios quæritur rerum. Vos ad
speciem veri componite animum; et dum bonestum di-
citis, quidquid est id . quad nomine honcsti jactatur, id
colite. Quomodo , inquit , nemo per vos ingratus est , sic
mais: omnesvingrati sunt. Nain , ut dicitis. omnes slulti
mali sont; qui autem habet vitium nnnm, habet omnia g
omnes autem atnlti et mati sont; omnes ergo ingrati mut.
Quid ergo? non sant? non undiquc humano generi con-
vicinm un non publics querela est, beneflcia perisse, et
paucissimos esse, qui de benemereutibus non invicem
pessIme mercantur? Nec est quod hanc tautum nostram
murmuratiouem putes , pro pessimo pravoque nnmernn-
tium . quidquid citra recti formulam cecidit. Ecce nescio
qui non ex philosophai-nm domo clamant; ex media con-
ventu populos gentesque damnatura vox milütur,

. . . ..... Non hospes ab hosplte tutus ,
Non nocer a genero: fratrum quoque gratta tara est t
lmminet exilio vir eonjugls , illa mariti.

Ilocjam amplius estzlnenetlcia tu socius versa surit; et
sanguini corum non parcitur, pro quibus sanguin fun-
dendus est. Gladio. ac venenis beneficia seqnimur; ipsi
patriæ manus afferre, et fascibus suis illam premcre.
potentia ac dignitas est. Humili se ac depresso loco putat
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liante, s’il n’est placé au-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,

et voici la harangue du général : Combattez contre

vos femmes, combattez contre vos enfants : atta-
quez, le fer a la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,

vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entrez dans Rome, en-
seignes déployées! Que la liberté se taise au mi-

lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre, quiadissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs , pâlisse devant

ses propres aigles.
XVI. L’iugrat c’est Coriolan z sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. Il posa les
armes , mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer
de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

contre elle les cohortes des Allobrogcs, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs ro-
mains ne satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, cet
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriques , s’il n’eût donné le si-

gnal , ou pour mieux dire , s’il n’eût été lui-mème

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas assez senti le châtiment que les revers

stare, quisquis non supra rempnblicam stelit. Accepti ab
ille exercitns in ipsam convertuntur, et imperatoria con-
cio est: Pugnate contra conjuges. pagnote contra liberos;
aras, focos, pénates, annis incessite. Qui ne triumpha-
tari quidem intrare nrbem injussu sanctus deberetis,
quibusque exercitum victorem reducentibua curia extra
muros præheretur; nunc civibus cassis, perfnsi enture
cognato, urbem lubrectisintrate vexillis. Obmutescat in-
ter militaria signa libertin; et ille victur pacatorque gen-
tium populus. remous procnl bellis , omni terrore com-
presse. intra’ mural obsessua, aquilas suas barrent.

XVI. Ingratus est Coriolanus; sera et post sœleria
pœnilentiam pina posuit arma, sed in medio parricidio
posait. Ingratus Calilina ; parum est illi rapera patriam .
nisi verterit , nisi Allobrogum in illam cohortes immiserit.
et trans Alpes aecitus has-ti; Vctera et ingenila Odin satia-
verit , ac diu debitas inferias Gallicis bultis duces Romani
persolverinl. Ingratus C. Marius, ad consulatum a caliga
perductus; qui nisi Cimbricis cædibus Romane funera
œquaverit, nisi civilis exitii et trucidationis non tautum
dederit signum, sed ipse siguutn fuerit. parum multatam
ac repositarn in priorem locum torturiam suam sentie-t.
Ingratus L. Sulla; qui patriam durioribus remediia,
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infligèrent à sa fortune ramenée a son premier
état. L’ingratc’est L. Sylla; lui qui guérilsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Préneste jusqu’à la porte Colline, il livra
la ville a d’autres combats , à d’autres massacres.

ll égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire, un crime après sa parole donnéel Il tut l’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux! celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquait que la couronne
civique. L’ingratc’esl Co. Pompée ; pour trois con-

sulats, pour trois trianiplies, pour tant de digni-
lés, presque toutes envahies avant Page, la recon.
naissance qu’il témoigne à la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odienx de sa puissance en don-
nant a plusieurs un droit qui n’appartenait à per-
sonne. Il est ingrat, lorsqu’il ambitionne des com-
mandements extraordinaïres, lorsqu’il distribue
les provinces pour v faire son choix , lorsqu’il par-

tage la république en trois, de maniez-eh en re-
tenir deux parts dans sa maison, lorsqu’il réduit
le peuple romain à ne pouvoir plus se sauver que
parle bienfait de la servitude. lngrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet
homme populaire , campa dans le cirque de Fla- I

2l?
Qu’importe! les autres ont rougi le glaive de plus
de meurtres; mais, une fois rassasiés,- ilsl’ont dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le tour-

reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine lutin-
’ gratenvers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il

avait été légitimement tué , lorsqu’il livra des

provinces et des commandements?! ses meutriers;
tandis que sa patrie, déchirée par les proscrip-
tions, les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaientpas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens, I
aux Rhodiens, et a plusieurs villes célèbres, l’in-
tégrité de leurs droils, et la liberté avec leurs i:n-

munités, fut réduite a payer tribut ados eunuques.
XVII. Le jour entier ne suffiraitpas pour énu-

mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vou-

l loir ruiner la patrie dans ses fondements. ce se-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-

miner combien la république, a son tour, a été
ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués, etde prouver qu’elle n’a pas failli moins ’

souvent, qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron lut exilé; ses pénates furent
détruits, ses biens pillés; on lui fit tout ce
qu’eût fait Catillua vainqueur. Rutilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de. se cacher en Asie.
Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Que chacun s’interroge: il n’y a personne qui n’ait

minins, plus près que Porsenna. Sans douteil tem- l à se Plaindre d’un ingrat- 01’, il ne Pm" se faim

péra les droits cruels de la victoire : il lit ce qu’il

disait souvent; il ne tua personnequi ne mamé.

quam pericula erant, sanavlt ; qui quum a Prænestina
arec, asque ad Collinam parum , per sanguinem huma-
nnm inœsaisset, alla edidit in urbe prœ in , alias cædea;
legiones duas. quad crudele est, post victoriam, quad
nefas, post lldem. in angula congeslaa contrucidavit, et
proscriptionem commentua est : dii magnil ut qui civem
lactarium occidlsset, impunitatem , et peœuiam, tautum
non civium aœiperet. laga-alus Cu. Pompeiua; qui pro
trions consolations. pro triumphix tribus. pro tet hono-
ribus. que: ex maxima parte immaturus invaserat, hanc
grattam re publice reddidit , ut in possessionem ejus alios
quoque indueeret, quasi potentia: suie detracturua invi-
diam, ai quad nnlli lieere debebat. pluribua licnisaet :
dum extraordinaria concupiscit imperia. dum provinciaa,
a eligat . distribuit; dnm ila rum tertio rempublicam di-
vidit . ut tamen in tu: dama dnæ partes casent. eo rede-
(il populum Romanum , ut. nahua esse non passet, nisi
[KNÜCÎII servitutis. Ingratus ipse Pompeii hosti: se vie-
tar a Gallia Germaniaque hellum in urbem circnmegit.
et ille plehieola , ille popularia, castra in circo Flaminio
posait , propiua quam Porsennæ fuerent. Tempéravit
quidem in! crudelitatemque victoriæ; quad dicere sole-
ht , præstitit’ nemincm occidit nisi animum. Quid ergo

que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en
droit de se plaindre de tout le mande. Donc nous

est? Ceteri arma cruentinl exercnerunt. satinti tamen
aliquando abieoerunl; hic gladium cito eondidit . nun-
quam posait. lngrazua Antonin: in dictatorem sunm,
quem jurecæsum pronnntiavit, interfectares ejus in pro-
vincias et imperia dimisit . patriam vara proscriptionïbua,
incursionibua, bellis lacent-m, post la: ntala destinavit
ne Romani; quidem regihus : ut quæ Arhœia, Rhodiis,
et plerisque urbibna claria jus integrum, libertatemqno
cnm immunitate reddiderat, ipse tributum spadonibua
pendent.

XVII. Denciet die: ennmerantem ingrates asque in
nltima patriæ exitia. Æque immenaum erit, si percnr-
rere empara ipsa respnbliea quam ingrate in aptimoa ac
devoliasimos sibi fuerit; quartique non minus aæpe pec-
caverit. quam in ipsam peccatum est. Camillnm in eni-
lium misit: Scipionem dimisit ; exsuIavit post Catilinam
Cieero, dirnti ejus pénates, bona direpta . factum quid-
quid victor Calilina l’ecisset. Rutilins innacentiæ pretinm
tulit in Asie latere; Catoni populus [lantanas prætaram
negavit, musulatum pernegavit. Ingratl publice sumos.
Se quisque interrogat; nemo non aliquem queriturin-
gratum. Atqni non potest fieri, ut omnes quarantur, nisi-
querendum est de omnibus. 0mm ergaingrati lum.



                                                                     

258 SÉNEQUE.sommes tous ingrats. Est-ce la tout? Nous sommes
aussi tous cupides, tous envieux, tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent braves. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’y a pas de quoi leur en vouloir. Par-
donne-leur: ce sont tous des feus. Je ne veux
pas le rappeler des choses équivoques, en te di-
sant: Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel

’ est le fils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père? assez madère pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux , pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une epcellente
épouse, qui ne calcule pas dessus? Où, je le le
demande, où est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait au-dela des soucis du moment? Cela, chacun
l’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plain-

dre , qui ose dire , a son dernier jour : J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tes années seront toujours trop courtes,

si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, il faut
en profiter. Il importe peu au bonheur que le jour
de ta mort soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer
reconnaissant des plaisirs déj’a goûtés; et, au lieu

de supputer les années des autres, bien apprécier
les siennes, et en faire son profit? Dieu a jugé
queje méritais cela! cela me suffit. Il pouvaitda-
vantage; mais c’est déjà un bienfait. Soyons re-

Tantum? et cupidi omnes, et maligni omnes . et timidi
omnes , illi in primia qui videntur audaces. Adjice et am-
bitiosi omnes aunt, et impii omnes. Sert non est quad
irascaris. lgnoace illis, omnesinsaniunt. Nain te ad in-
certa revocare . ut dicam, vide, quam ingrats sit juventna.
Quia non patri sua aupremum diem. ut innocens ait,
aptat? ut moderatus, exspectatr ut pina , cognat? Quo:ns
quisque moria optima) mortem timet, ut non et compu-
tet? Cui, raga, cui litsgatori défense tam mouai bene-
ticil ultra res proximas memoria duravitt’ Illud in cou-
fcaso est; quis sine querela moritur? quis extremo die
diacre audet:

lel, et quem dederat curium fortnna. peregi?

qui: non recusans, quis non gemem exit? Atqni hoc m-
grati est, non esse contentant præterito tempera. Sem-
per panai dies arum, si illas numen-aveins. Cogita non
esse summum bonum in tempore; quantumeumqne est,
bani consuls. Ut prorogetur tibi nies morus , nihil profi-
cit ad felicitatem; quoniam mara non ait beatior vita,sed
longior. Quanta satins est, gratum adversua perceptas
voluptate: . non aliorum aunas computai-e, led sans be-
nigne æstimare. et in lucro ponere? floc me dignum
judicavit Deus! hoc satis est. Potuit plus! sed hoc quo-

connaisaauts envers les dieux , reconnaissants en-
vers les hommes, reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose; reconnaissants
même envers ceux qui ont donné aux nôtres

XVIII. Arrêtez: vous m’engagez indéfiniment ,

lorsque vous ajoutez ces mots aux nôtres. Mettez-
yquelquc borne. Celui, dite -vous, qui rend un
service au fils, le rend aussi au pere. Je vous de-
mande d’abord d’où vient ce service , et jusqu’où

il va. Ensuite, je voudrais bien être fixé sur cette
question: si le service retombe sur le père, retombe-
t-il aussi sur le frère, et sur l’oncle , ctsurl’aîeul ,

et sur l’épouse , et sur le beau-père. Dites-moi ou
je dois m’arrêter, jusqu’à que! point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cultive ton
champ , ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étaie celle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ce ser-
vice; et si je sauve ton fils. tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des exemples qui n’ont pas de
rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
pas service il mon champ, mais ’a moi. Celui qui
étaie ma maison pour l’empêcher de crouler,
n’oblige que moi ; car ma maison n’a pointde sen-

timent. c’est moi seul qui suis son débiteur, puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire plaisir a mon
champ, mais a moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on le sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptible d’être obligé : c’est

que benelicium est. Grati simas adversus deos. glati ad-
versus bonnines, grali adversus ces. qui nabis aliquid
pra’stiterunt; grati etiam advenus eos, qui nostris prir-
stiternnt.

XVI-II. ln infinitum , heus . inquit, me obligas. quum
dicis. et nostris; itaque pane aliquem flnem. Qui filin
hent’flcinnt dal , ut dicis. et patri ejus dat. Primnm unde,
que, quæro. Deinde illud ntique mihi determinari vola,
si et patri beuellcium datur, numquid et fratri? numquid
et patruo? numquid ovo ? numquid uxori, et sacero? Dia
mihi , ul.i dclwam desinere qnonsque personarum seriem
seqnar. Si agrum tuum coluero, tibi beneliciunt dedero:
si domum tuant ardentem restinxero, aut ne concidat
exœpero. tibi beneficinm non dabo? Si servum tuum
servavero, tibi imputabo; si lllium tuum aervavero , non
habcbis benellcium meum f

XIX. Dissimilia panis exemple; quia qui agrum menin
cotit, agro benel’lrium non dut , sed mihi; et qui domum
meam, quo minus ruat , fulcit , præstnt mihi; ipsa enim
doums sine sensu est. Dehitorem me habet, quia nullum
bahr-t. Et qui agrum meam colit, non illum . sed me de-
ntereri vult. Idem de serra dicam; utci mancipii ras est,
mihi servatur; idco ego pro illo debeo. Filius ipse benc-
ficii capax est; itaque ille accipit; ego hencticio linter;
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donc lui qui reçoit le bienfait : moi, je mien ré-
jouis, j’en suis touché; mais je ne suis pas obligé.

Je voudrais cependant, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondisses: La santé du fils, son
bonheur , son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-t-il plus heureux, s’il conserve son fils; plus
malheureux, slil le perd? Quoi donc! Celui qui,
par moi, devient plus heureux, et que je mets a
llabri du plus grand des malheurs,-ne reçoit pas
de bienfait? Non, répondez-vous; cartles avan-
tages procurés a d’autres, peuvent bien s’étendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le
compte que de ceux auxquels ils sont procurés. ,
De même l’argent n’est redemandé qu’à celui

auquel il fut prêté, de quelque manière qu’il

puisse mlètre parvenu. Il nlv a point de bienfaits
dont les fruits ne se fassent sentira ceux qui vous
environnent, quelquefois même a ceux qui sont
placés loin de vous. Il ne singit pas de savoir où va
le bienfait, a partir de celui qui lla reçu, mais où
diabord il a été placé. Tu nias d’action quecontre

un coupable, et cette action est toute personnelle.
Mais, je te prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; slil eût péri , je ne lui aurais pas
survécu. Ne me seras-tu pas redevable pour sa
vie, que tu préfères a la tienne? Cependant, lors-
quej’ai sauvé ton fils, tu es tombe à genoux, tu
as remercié les dieux , comme si tu étais sauvé toi-

mème. Tu asiaissé échapper ces paroles : Il n’y a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens : vous avez sauvé deux personnes; que dis-
je? vous m’avez sauvé plus que moi. Pourquoi ces

paroles , si tu ne reçois pas de bienfait? Parce que,

contingor, non obliger. Velim tamen, tu qui debere non
putes, respondeas mihi : Filii bona valetudo. felici as,
pau-imonium , pertinet ad patrcm? felicior futurus est,
si salvum habuerit nlium , lnfelicior, si amin-rit! Quid
ergo? qui et felicior sil a me , etinft-lacitatis maximæ pe-
riculo liberatur, non accipit beneficiuthoa, inquit;
quædam enim in alios eonferuntur. sed ad nos usque per-
manant; ab eo autem exigi quidque demi, in quem con-
fertur; sicutpecuuia ab ce peiitur. cui credita est. quam.
vis ad me illa aliquo modo vener-il. Nullum beneficium
est, cujus commodum non et proximos tangat, nonnun-
quam etiam longius positus. Non quærilur, que beuell-
cinm ab en cui datum est, tmnsfntratur, sc-i ubi primo
cailloeetnr: a reo tibi ipso et a capite repetitio est. Quid
ergo? oro te, non dicis. Filium mihi dunasti. et si hic
puisant, victorin non fui t pro ejus vits beneficium non
fiches. cujus vilain tum præfers? Etiamaunc quum lllium
tuum servavi, ad senna procumbis , diis vota solvis. tau-
quam ipse servatus. [me voues excunt tibi; nihil inter-
est. mon au me servaveris; duos ren’asti: immo me
maxis. Quam-istn dicis. si non accipis beneflcium? quia
et si mina meus pecuniam mutuam sumserit, creditori
humer-aho . non tamen ideo ego drbucro; quia et si fi-
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, si mon fils emprunte de liargeut, je paierai son
créancier, et cependant je ne devrai pas moi-

’ même; parce que , si mon fils est surpris en adul-
tère, j’en rougirai, sans être moi-même adultère.

Je dis que je vous suis obligé pour mon fils , non
parce que je lesuis, mais parce que je veux "fof-
f rir à vous comme débiteur volontaire. Toutefois ,
de sa conservation résulte pour moi un grand coa-
tentement, une grande utilité ; elle m’épargne la

r cruelle blessure que m’eût causé sa perte. Il ne
sagit pas ici de savoir si vous miavez été utile,

i mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, on
retire de l’utilité des animaux, et des pierres , et
des plantes; on nleii reçoit pas cependantdc bien-
fait, car le bienfait ne peut venir que de la vo-
lonté. Or, vous avez voulu donner, non au père,
mais au fils; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi , a cette question : Niai-je donc pas été

le bienfaiteur du père, en sauvantson fils? opposez
tette autre : Ai-je donc été le bienfaiteur du père ,

i queje ne connais pas, auquel je niai pas songé?
É Que sera-ce si, ce qui arrive quelquefois, vous
l haïssez le père, et vous sauvez le fils? Vous pré-

] souterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
lvous étiez le plus cruel ennemi, lorsque vous

l

fioliligiez? Mais, renouçantii la discussion dialo-
l guée, je déciderai en jurisconsulte, quiil faut re-
,- garder l’intention de celui qui donne. Il a donne
, à celui à qui il voulait donner. Siil l’a fait en con-
; sidération du père, ciest le pèrequi reçoitle bien-
i fait; mais le père n’est pas lié par le bienfait ac-

cordé au fils, quand même il en profite. Si cepen-
à dant il. eu trouve l’occasion , il voudra aussi faire

î lius meus in adullerio dcprehensus erit , ernlxescam , non
idco ego ero adulter. Dico me tibi obligutum pro filin,
non quia sum. ard quia vole me offerre tibi debitorem

i voluntarium. At pervenit ad me summa ex iueolumitate
ejus voluplas , summa militas , et orbiteur gravissimum
vutnus effugi. Non qumritur nunc, au profueris mihi,
sed an beneflcium de loris; pmdest enim et animal. et
lapis, et herba mec tamen beuellcium dant. quod nun-
quam dahus. nisi a volente. Tu autem non vis palri . sed
filin dace; et interim ne nosti quidem patrem. itaque
quum dixeris , Patri ergo bencticium non dedi . lilium ejus
sen-nudo? contra oppone, Patri ergo beneficium dedi ,
quem uon novi, quem non ougitavi? Et quid quod ali-
quando eveuit . III patrem odcris, lilium serves? bened-
cium ci videberis dedisse, cui tune iuimicissimus cran.
quum dans? Sed ut , dlalogorum altercation scposita,
tanquam jurisconsultus respnndeam , mens spectanda est
dantis. Beneficium ci dedit, cui datum voluit. Sicut si in
patrie ltonorem fecit, pater accepit benellcium; sed pa-
ter bencficio in lilium collato non obligatur, etiam si frui-
tur. Si tamen occasionem babuerit. volet et ipse præ-
stare aliquid; non tanquam solvendi neœssitatem habcat;
sed tanquam incipiendi causam. Repeti a pali-c bene"-
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quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. Un ne peut exiger nul retour
du père :- s’il rend quelque service en considéra-

tion de celui-la, c’est de la justice, non de la re-
connaissance. iCar ce serait a n’en pas finir : si
j’oblige le père, j’oblige aussi la mère, et l’aient,

ct l’oncle , et les enfants, et les alliés , et les amis,

’ et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-kil à s’arrêter? On tomberait dans cet

insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme,.parce que, se traînantpasii pas , il necesse
de gagner du terrain. On pose sonveutcelte ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,

suis-je le bienfaiteur de l’autre, qui varia avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? ’Il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile à un homme, même mal-

gré lui; de même que ce n’est pas un bienfait de

lui être utile malgré soi. ,
XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une

action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaitsontdes dehors tristes et rigoureux : ainsi,
le médecin coupe, brûle, attache pour guérir. Il

ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il doit réjouir par la suite.
Un denier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-

bare, qui ne connait pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il a etc’

accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne chose soit reçue de mau-

vais cœur. Retourne la pr0position. Cet homme
hait son frère; mais il lai est utile de l’avoir. Je

cinm non debet; si quid pro hoc heiiigne facit, justus,
non gratos est. Nain illud flniri non potest; si patri do
beneticium , et matri , et ave, et avunculo, et liberis, et
minibus. et amicis, et servis . et patriæ. Ubi ergo bene.
ficium incipit starts? Soi-ites enim ille inexplicabilis subit,
cui difficile est modum imponere, quia paulatim surre-
pit, et non desinit serpere. illud solet quæri : Fratres
duo dissident; si altcruni serve , an dem benefleium et ,
qui fratrem invisum non periixse moleste latnrus est? Non
est dubium, quin bencficium sit etiam invite prodesse;
aient non dedit bencflcium, qui invitus profuit.

XX. Beneficium, inquit, mons, quo ille offenditur,
que torquetur? Motta beiieflcia tristem frontem et aspe-I
ram haltent, quemadmo’um scrare et urere ut sanes. et
vinculis coercere. Non est spectandum, an dolent quis
beuellcio accepte. sed an gaudvrc délicat. Non est malus
denarîns , quem barbaras et ignarns formæ pultlicæ re-

.jccit. Bencficiuiii et od’t , et accepit; si modo id pmdest.
si is qui dabat. ut produise! (tcdil, nihil rcfcrt an bonum
rem malo anime quis accipial. Agcduni, hoc in contra-
rium verte. 0dit fratrcin sunm, quem illi expedit ha-
bere; hune ego occidi; non est bencficiuni, quamvis ille
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tue ce frère; ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel , etqn’il s’en réjouisse. c’est

nuire en traître que de se faire remercier du mal
que l’on fait. Je comprends. Une choseest utile:
alors il y a bienfait z elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile. ni nui-

sible, et qui cependant est bienfait. Je trouve
mort le père de quelqu’un , dans un. endroit écarté;

je l’ensevclis: je n’ai rien rien fait d’otite pour

lui; car’peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car quel
avantage en résultait pour lui? Je vais te dire ce
qui en résultait. Il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour
son père ce qu’il aurait voulu, ce qu’il auraitdù

faire lui-nième. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé à la com-

passion, a l’humanité qui m’engage a recouvri

un cadavre quelconque z il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’ai jeté de la terre sur un mort in-
connu, je ne lie personne par ce service; j’accom-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de soins pour
savoir a qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? Il v a des philosophes qui pensent
qu il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. L’hommc indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homniequi
en est digne rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné à un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il ne devait

pas rendre spontanément : si tu as donné a un mé-

chant, portcs-en la peine. Ne déshonores pas ton

dirai osse, et gunitent. lnsidiosissiine nocel, cui grafiat
aguntur pro injuria. Video. Prodcst aliqua ros, et idco
benel’tcium est; nocet, et ideo non est benellciuin. Esse
quoil nec prosit. nec noceat , dabo ; et tamen bciieficium
est. Patrem alicujus in solitudine exanimem inveui, cor-
pus ejus sepelivi; nec ipsi profui , quid enim illius inter-
crat. quo genere dilaberetur? nec tilio, quid eniui per
nec commodi accessit illi? Dicam quid cousecutus au;
offlciu solemni et necessario per me fundus est. Præslill
patri ejus, qiiod ipse præstare voliiissct , nec non et (le-
buisset. [les tamen ita heneflciuin est, si non misencor-
duc et hninanitati dedi , ut quodlibet cad iver absconde
rem: and si corpus agnovi, si filin tune hoc pra-stare me
cogitavi. At si terrain ignoto mortuoinjcci . nullum barbet)
hujus oflicii debitorem . in publicum hunianus. Dicet all-
quis, quid tantnpere qumris. cui dcderis benelleiuin.
tanquam repeziturus aliquando? Sunt qui nunquatIIl";
dicant esse repetendum, et has causas alternat. IndIt.’IIln
etiam repelenti non reddet, dignus ipse pcr se Pert’l’fv”:
l’rætorca si nono vim dedisti, aspecta ; ne injuriant till
furias appellando, tanquam non fuisse! sua spume reddi-
luriis; si lllili(l viro dedisti , plectcrc. Benelicium WY’I’o
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bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
bailleurs, quand la loi u’ardonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai : tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais siil s’agit de la vie de
nies enfants, si ma femme est exposée a quelque
péril , si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller où je ne voudrais pas, je commande-
rai a ma répugnance, et je prouverai quej’ai tout
fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
tin, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite , lors-
que je donne. a un homme de bien, je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, a
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi , dit-on , en ne permettant pas
d’exiger la restitution, le défend. Beaucoup de
choses niant pour elles ai loi, ni action , et l’usa-
ge, plus puissant que toute loi, les a consacrées. Au-
cune lai n’ordanne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit diêtre fidèle a sa parole,
même envers un ennemi. Quelle lai nous oblige de
donner a quelqu’un ce que nous lui avons promis?

Cependantje me plaindrai de celui qui niaura pas
respecté une confidence secrète, et je m’indigaeb

rai de vizir manquer à une parole donnée. Mais,
dit-on , cit-st faire du bienfait une créance. Point :
car je Atfexige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais quiavertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas a recourir a un
homme arec lequel il me faudra longtemps lutter.
s-il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne corrnperîs. crcditum faciendo. Præterea. le! quad
non jasait repeti, vetutt. Vera suut istn; quamdiu me
nihil urget, quamdiu fartons nihil cogit. pelant potins
henetlcium quam repetam; sed si de talute libemrum
nanar, si in periculum uxor deducitnr, si patriæ sains ne
libertas mittit me etiam quo ire nallem, imperaba pu-
ant-i men, et testabor omnia me fecisse, ne opus esset
mihi auxilio haminis ingratt; novissime recipiendi bene-
fieii messins repetendi verecundiam vincet. Deinde,
quum bona vira twneflcium da, sic da. tanquam nun-
quam repetilurus , nisi necesse fuerit.

XXI Sed les, inquit, non permittendo exigere, vetuit.
Malta Iegem non himent . nec ac:ionem; ad quæ consoe-
tuda vitæ humanæ, loge omni valentiar, dut aditum.
Nuits le! jubet anticomm secreta non elaqni; nnlla les
fidem etiam inimico præstare. Quæ les ad id præstan-
dum nos quad nlicui promisimus , alligat? Querar tamen
cam eo qui arœnnm sermonem non continuth . et lldem
datant , nec servatam . indignabor.Sed ex beat-lido, in-
qmt. crcditum facie. Minime; non enim exigu, sed re-
peto; et ne repeto quidem, sed admoneo. Ne ultimn qui-
dem accessits: in hoc aget, ut ad enm veninm, cum qua
clin mihi luchndum ait. Qui tam ingratus est, ut illi nan

l
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lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digne d’êtrescantraint a la recon-
naissance. De même qu’un créancier tfassigne. pas
certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route , et clin lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats affichés et endurcis, et je ne redemande-

’ rai jamais un bienfait à celui dont il me. faut l’ar-

racher. non le recevoir.
XXII. il y a beaucoup d’hommes qui ne savent

ni désavouer ce qifils ont reçu , ni le rendre; qui
ne sont ni assez bons pour être reconnaissants, ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-

gourdis, payeurs tardifs, mais non insolvables.
Ceux-là je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leurs autres af-
faires a leur devoir : ils me répondront aussitôt :
a Pardonne, je ne savais assurément’pas que tu
en eusses besoin, autrement je le l’ensse offert de
moi-même. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat;je me souviens de ce que tu as fait pour
mai. o (lourda, pourquoi balancerai-je a les reu-
dre meilleurs et pour eux et pour mai? Tempê-
cherai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; à plus forte raison j’empêcherai

un ami de faire une faute, et surtout vis-a-vis de
mai. Cies! un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

sit satis admoneri, cam transitio. nec dignnm judicaba ,
qui grillas esse mastar. Quomodo fœncratar queutant
dehitares non appellat. quos st-it dccoxisse. et in quomm
pudarem nihil superest, quad pereat; sic ego quosdam
ingratas palam ne pertinaciter præteriiva, nec ab allo
beneflcium repetam, nisi a qua non ablatant: ero, sed
recep’nrns.

XXII. Muni sont, qui nec negare sciunt . quad acce-
pernnt, nec referre: qui nec tam bani tum quam grau .
nec tam mali quam ingrati , sennes et tardl, lents nomina.
non mais. Has ego nan appellaba , sed mmmanefariam .
et ad afficium aliud agentes educam , qui statim mihi sic
respondcbunt : innasce , nan meberculc scivi boc le
desiderare, alioquin ultra olituttasem. Rage ne me in-
gratnm existimes; memiui quid mihi præstiteris. "os
ego quare dubitem et sibi meliares et mihi facere? Quem-
cnmque patuera, peccare prohibeba. multo magie ami-
cnm , et ne peœet. et ne in me palissimum peecet, A]-
terum illi beneflciutn da, si illnm ingratum esse non pa-
tior; nec dure illi exprobraba quæ præstiti, sed quam
potera mollissime. ut patestatem referendæ gratin fa-
ciam . renavaba memoriam ejus. et pelam beneflcium;
ipse me repetcre intelliget. Aliquanda nier verbis durit).
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Car, s’il est désespéré, je ne le tourmenterai pas

pour cela, de peur que son inimitié ne vienne
s’ajouter ’a son ingratitude. Que si nous épargnons

aux ingrats l’affront des avis, nous les faisons
plus nonchalants a rendre. Mais ceux qui peuvent
être guéris, qui peuvent devenir bons, si quelque
chose les pique, les laisserons-nous périr faute de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un mari égaré, un

ami ranimé l’affection languissante de son ami?
XXII]. Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les frapper, mais de les secouer : de
même, dans certaines âmes , les souvenirs de la
reconnaissance ne sont pas éteints, mais assoupis :
réveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en
injure. Car c’est une injure, si tu ne redemandes
pas afin de me faire ingrat. Ne puis-je ignorer ce
que tu dan-es? Ne puis-je être engagé par d’autres

occupations, détourné par d’autres objets, et per-

dre ainsi l’occasion de rendre ? Montre-moi ce que
je. puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver? Pourquoi t’empressscr de

perdre un bienfait et un ami? d’où sais-tu que
c’est refus au ignorance, mauvaise volonté ou im-
puissance? nlets-mai il l’épreuve.

l’averlirai donc, sans amertume, en secret,
sans invective , de manière a ce qu’il croie ren-
trer dans ses souvenirs, non y être rappelé.

XXiV. Un certain vétéran, accusé paur quelques

violencrs exercées contre ses voisins, plaidait sa
cause devant le divin Jules, et son procès tournait
tent.-«Vous souvenez-vous, général, dit-il, d’une

ribes, si cmcndari ilium speravero passe; nant deplora-
tum proptcr boc quoque nan exagitaho, ne ex ingrate
inimicum faciam. Quodsi admonitionis quoque suggilla-
tioncm ingratis remittimus , segniores rd reddenda bene-
ficia facienus Quosdam vera sanahilcs et qui fieri bani
passant, si qnil illas momordcrit , pet-ire pzttiemttr, ad-
monitione sablais . que et pater lilium aliquando com-ut,
et uxar mat-ilum abcrrautem ad se reduxit, et amirua
lananentem amici fidem crexit?

XXI". Quidam ut expergiscantnr , nan feriendi , sed
calumavendi sunt: codent modo quornndam ad referen-
tlem gratinai lide: non cassot, sed longuet; hanc per-
vcliamus. bali muons tuum in iujuriam vertere. Injuria
est enim . si in bac non repetis, ntingratus sint. Quid si
ignora , quid desidcres r quid si occupatinnihus districtus ,
et in site vocalus, accasiancm non abservavi? ostende
mihi quid passim, quid relis. Quare draperas. antequam
tentas? Quare properas et benellcium , et amicum , per-
dere? Unde sels, naiim, an ignarcm; animus, an facul-
tas desit mihi? expcrire. Admaneba ergo, non amure ,
non paiam , sine convicio ; sic , ut se redisse in memoriam,
non reduci palet.

XXlV. Causam diot-bat apud dirum Julium ex vele-
ranis quidam panic violentiar advenus vicino: suas, et
mesa prcmchatur. Memînisti , inquit, imperator, in [iis-
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entorse au talon que vous vous donnâtes en Es-
pagne, prcs du Sucron. n César dit qu’il s’en sou-

venait.-»Vous souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer, par un soleil très-ar-
dent, sous un arbre qui ne donnait que très-peu
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-

chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous son man-
teau? n-aCommentne pas m’en souvenir, répondit
César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme fart et vigoureux, m’ap-
porta de l’eau dans son casque. n -c Pourriez-vous
donc, général, reconnaitre l’homme au le casque’h

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

bien : et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
voir interrompre l’information par une vieille his-
toire : a A wap sûr tu n’es pas cet homme-la.» -

a Vous avez raison, César, dit-il, de ne pas me re-
connaitre; car à cette époque j’avais tous mes
membres. Depuis,j’ai perdu un œil a Munda, et on
m’a retiré quelques os de la tète. Vous ne recon

naîtriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,
car il a été fendu en deux par un glaive espagnol. l
César défendit que l’affaire allât plus loin, et fit

don à son soldat des champs que traversait le
chemin vicinal , cause de la querelle et du procès.

XXV. Et pourquoi donc n’aurait-il pas rappelé

ce bienfait a son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements, et au-

panis talum te tontisse circa Sucroncm? Quum Cæsar
memiuisse se dixisset : Metninisti quidem. inquit, sub
quadam arbore minimum uutbræ spargenie, quum relies
residere ft-rvenlissimo sole . et esset asperrimns locus , in
quo et rapihus sentis unies iila arbor ernperat. quemdam
ex cetttmilitonihus penulant sunm aubin-misse. Quum
dixisset Cæsar : Quidni ntetnincrim? et quidem siti cou-
fectus. quia imprimas ire ad fument proximum non pa-
teram, repere manibus volcham , nisi commiiito, homo
tortis ac strenuus, aqnam mihi in gales sua attalisset.
Potes ergo, inqttit. imperator, agnoscere illum homi-
nem . sut illam gait-am ? Cæsar ait. se non passe galeam
agnoscere, hominem pulchre passe; et udjecit . puta oh
hot: iratus, quad se a cognitione media ad vetctem fa-
bulam addueeret : Tu ntique ille non es. Mcrita . inquit,
Cæsar, me nan agnoscis : nain quum hoc factum est, in-
teger orant, postes ad Mnudam in scie oculus mihi ef-
fossus est, et in capite lecta assa. Net: galeam illam si rio
clercs agnasceres ; mat-hiera enim liispana divisa est. Ve-
tuit illi exhibera negatium Cæsar; et agcllas. in quibus
vicinalis via , causa rixæ ac lilium fuerat, militi sua do-
navit.

XXV. Quid ergo? non repeteret beneficium ab impe.
ratorc. cujus memoriam multitude rerum confiait-rat?
quem fortune ingénu, ctercitus dispancutcm, nan patte-



                                                                     

DES BIENFAITS.
quel sa haute fortune et toutes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songer a chacun
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait, mais le reprendre après l’avoir placé en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepen-
dant pour le prendre, il faut étendre la mainJe re-
demanderai donc, soit que je le fasse par nécessité,
soit dans l’intérêt de celui auquel je redemande.

Quelqu’un parlant à Tibère César, lui dit au

commencement de son discours : a Vous souve-
nez-vous a et il allait lui raconter quelques traits
de leur ancienne amitié : a Je ne me souviens pas,
dit Tibère, dace que j’aivété. a Pourquoi, a un

tel homme, rappeler des bienfaits? c’est l’oubli
qu’il fallait souhaiter. Il fuyait les souvenirs de
tous ses amis , de tous ceux de son age; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupât, qu’elle seule fût racontée.

Un vieil ami était pour lui un espion.
il faut plus d’irpropos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
être si mesurés , que même l’ingrat ne puisse dis-

simuler. Si nous vivions au milieu de sages, il
faudrait se taire et attendre : etcependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos affaires. Nous prions les dieux, a la
connaissance desquels nulle chose n’échappe, et
nos vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-
tissent. Le prétre d’Homère rappelle aux dieux le

mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il

a de leurs autels.
Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-

ter de la complaisance est une vertu secondaire.
Ils sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur g

batursingulis militibus occurrere? Non est hoc repetere
heneficium , sed resumere bono loco positum . et paratum;
ad quad tam. n ut sumalur, mannsporrigenda est. Repe- r
tam itaqne. quia hoc sut necessitate factums cru, ont
illiux musa. a quo repetam. Tiberiua Cæsar inter initia
direnti cuidam . Heministi , anequam plum notas fami-
liaritatis vetcris proferret: Non memini, inquit, quid
funâm. Ah hocquidni non esset repetendum benedcium?
optauda erat olilivlo. Aversabatur omnium amicorum et
æqnalium notiüam , et illam salam præsentem fortunam
suant adspiu’ , illam solam cogitari ac namri volebat;
inquisitorem habebat veterem amicum. Magis tempestive
repetendum est beneticium . quam petendum. Adhibenda
verborum moderatio. ut nec ingrates possit dissimulera
Tarendum et esspectandum . si inter sapientes vivem-
mua; et tamen sapientihus quoque indicare melius luis-
act, quid rerum nom-arum status posceret. Deos. quo-
rum notiüam auna ros mugit, rogamus; et illos vota
non «orant. sed admoneut. Dits quoque, inquam , Ho-
mericus me lacerdos atlegat officia , et aras religiose cul-
tas. louai velle ac pesse. secunda virtus est, et quo ob-
aeqncntea fadas, parera. Hue llluc frænisl evlter matis

VI sesguide, et qui n’ont besoin que d’un léger mouve-
ment du frein pour être dirigés de côté et d’autre.

Aprèseux viennentceux qui, avertis, rentrentdans
la voie. Ceux-l’a, il ne faut pasles priverde guide.
Même dans les yeux fermés, la vue subsiste; mais
elle ne s’exerce pas : c’est la lumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe a ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si l’artisan ne les applique
a son ouvrage. De même la bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté, soit dans l’ignorance du

devoir. Il faut l’utiliser: et, au lieu del’ahandon-

uer par humeur au vice, supporter avec indul-
gence les fautes d’une mémoire fugitive, comme

les maîtres qui enseignent aux enfants. Et de
même que, souvent, l’aide d’un mot ou deux ra-

mène toutle (il du discours a réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

l. Certaines questions, mon cher Libéralis, ne
sont propres qu’a exercer l’esprit, et sortent des
faits ordinaires de la vie. Il en est encore d’autres

qui plaisent quand on les recherche, et protltent
quand on les a résolues. Je vais t’en présenter

une foule de toutes sortes. c’est a toi, selon
qu’elles le conviennent, à m’ordonner de les trai-

ter à fond, ou de les faire paraître sur la scène
pour en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras d’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profit : car il est hon de connaître même ce

[lectendus est panais animus, sui rester optimus. Proximl
saut , qui admoniti in viam redeunt. Ris non est (lux de-
trahendul. Opertis oculis inest scies , sed sine nan. quam
lumen a diis immissum ad ministeria sua evocat. Instru-
manta cessant, niai illa in opus suum artifex moverit.
[nest inferim animis voluntas houa; sed torpet. mode
deliciis ac situ , mode offlcii inscitia. Banc utilem facere
detiemus; nec irati relinquere in vitio, aed ut magistrl
puerorum discentium, patienter faire offensationes me
moriæ laticntis. Quæ , quemadmodum sape subjecto une
aut altero verbe, ad contestum reddendæ OHËOIIII ad-
ducta est , sic ad referendam gratiam admonitions revo-
canda est.

LIBEIl SEXTUS.

l. Quædam . Liberalis, vlrorum optime. exerœndl
tantum ingenii causa quæruntur, et acarpes-extra vilain
jacent; quinium et dam quel-antan oblectameuto sont.
et quæsita nsui. Omnium tibi copina facteur; tu illa ut-
cunque tibi visum crit. sut peu-agi juheto. ant ad expli-
candnm ludorum ordinem indncl. Hi synoque, si ahi"
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qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui-

der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres, et les mettrai
au néant

Il. On demande s’il est possible de reprendre
’ on bienfait. Quelques philosophes le nient, parce

que le bienfait n’est pas une chose, mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation , le na-
vigateur n’est pasla navigation : et quoiqu’il n’y ait

I pas de malade sans maladie, cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi
autre chose est le bienfait, autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes ,
la- nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

- Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit,
pas. Celui qui meurt a cependant vécu ; celui qui a
perdu les yeux a cependant vu. On peut faire que
les choses qui nous parviennent ne soient pas; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tionrtlu bienfait, et même la plus essentielle, est
ce qui en a été. Quelquefois on peutempêcher une

plus longue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait toutes ses forces, elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison , de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le

nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné, que l’autre n’ait pas reçu.

protinos josseris, nonnibil acInm erit :nam etiam quad
discere supervacuum est, prodest cognoscere. Ex vultu
igitur toc pendeho, prout ille suaserit mihi z aIia dednebo
diutius, alia expellam. et capite ogam.

Il. An benelicium eripi possit , quzrsitum est. Qui .Iam
oegant posse; non enîm res est, sed actio: quomodo
aliod est monos , aiiud ipsa donatio. aiiud qui navigant ,
aiiud navigatio. Et quamvis rager non sit sine morbo .
non tamen idem est rem-r et morbus : ita aiiud est bene-
flciom ipsum. aiiud , quod ad noumqoemque oostrum
beoeticio perveoit. Illudincorporale est, irritum non sif;
matcria vero ejus boc et illuc jactatur , et dominum mu-
tat. [taque quum eripis. ipse rerum nature revocare
quad dedit non potest. Beneflxia son interrompit, non
rescindil. Qui moritur. tamen visit : qui amish oculus,
tamen vidit. Qme ad nos perrenerunt . ne sin! . effici po-
tcstt; ne fuerint, non putt-st; p rs autem bencficii et qui-
dem certissimn est , qnn- fuit. Nonnunquam usu bene-
flcii longiore prohibrmur. bencîiciom quidcm ipsum
non eraditur. Licet onmes in hoc vires suas nature ad-
vocet, retro lili agere se non liset. Potest eripi do-
mus, et peconia. et mancipium,et quidqnid est . in quo
bœsit beneflcii numen; ipsum vero stabile et inunotum

SÉNÈQUE.

III. c’est un beau mot, selon moi, que le poète
Itabirius fait dire a M. Antoine, lorsque voyant
que sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui

l reste plus que le droit de mourir (et encore
q. fallait-il qu’il se hâtât d’en user), il s’écrie : a Je

l n’ai plus que ce que j’ai donné. s O que de choses

i il pouvait avoir, s’il eût voulu l Voil’a les richesses

amurées qui, malgré toute l’inconstance des des-
tinées humaines, restent toujours dans les mèmes

, mains; et plus elles serontaceumulées, moins elles
exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme
a si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-

seur. Tous ces biens qui. vous gonflent d’orgueil,
qui vous transportent au-dessos des choses humai-
nes, voosfoot oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes a la main , vous gardez sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
fendus par le vôtre, pour lesquels vous lances les
flottes qui vont ensanglanter les mers, pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquelsles liens qui vous unissaient
a un allié, a on ami, a on collègue, ont été tant
de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas a vous. Ils vous ont été remis en de.
pât , et déjà ils attendent un autre maître, déjà

ils sont la proie d’un ennemi, on des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

le les assurer? En les donnant en don. Consulte
donc ton intérêt, et prépare toi une possession
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vos rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulla vis ami-ici. ne hie dederit , ne ille acceperit.
III. Egregie mibi vidrtor M. Anïooius apud Rabirium

poetam . quum fortuoam’ suam transeuntrm alio videat,
et sibi nihilrelictum , præter jus mortis, id quoque si
cito occupaverit , eXl’liIlIIilrl" : IIoc habeo, quodcunque
dedi! 0 quantum hotu-re poluït. si voloisset! Ha: sont
divitiæ certæ, in qoacnnque v sortis humons: levitate une
loco permaosuræ ; qua.- quo majores focrint, boc mino-
rem h.,l)cbunt invidiam. Quid tanqoam tuo parcis? Pro-
curator es. Omnia ista que: vos tumidos, et supra bu-
mana ointes OblitÎSCÎ cogunt veslræ fragilitatis , qua: fer-
reis claustris custoditis armati , quze ex alieoo sanguine h
rap’a vestro dirfeoditis; propterquæ classes cruentaturas
maria dcducitis, propter quæ quassatis orbes, ignari .
quantum telorum in adverses forluna comparu; propter
que: ruptis tuties affinitat s . amicitiæ, collegii fœderibos,
inter contendantes duos lerrarum orbis elisos est; non
sont vestra: in depositi causa sont ,jnm jamqoe ad alium
dominum spectanlia , ont hostis ista , aut hostilis animi
surcossor , invadet. Quo-ris quomodo illa tua facies? dono
(lande. Console ergo rebus tais, et certam tibi earum
atque inexpugnabilcm possessioncm para , houestiorea
illas non solutn , srd tutiores facturas; illod quad suspi-



                                                                     

nus mensurs. VI
plus sûres. Ce que tu admires, ce quite fait croire
à ta richesse et à ta puissance, est flétri, tant que
tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison , esclave, argent z quand tu l’as dou-
ne’, c’est un bienfait.

lV. a Vous admettez, dit-on, que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu.
donc le bienfait a été repris. ll y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir, non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. il

ne m’a pas repris son bienfait; mais, en v Oppo-
sant une injure égale, il me fait quitte de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte , mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait : ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpassé. Eh quoi! n’y a»t-il pas
des pères si cruels , si infâmes , qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais i’impiété des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage : je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-
rosité, mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

cis, que te dîvitem se potentem putas, quamdiu possi-
des, en!) nomine sordido jacet. Domus est, serval est,
nummi mut : quum douasti , beneflcium est.

IV. Pateris , inquit. nos aliquando beneflcium non de-
bere ci , a quo accepimus : ergo ereplum est. Multa mut.
propter que beneflciuru debere desinimus : non quia ab-
latum. sed quia complnm est. Aliquis reum me delea-
dit: sed nacrent meam per vim stupre violavit. Non abs-
tulit beueficium, sed opponeudo illi parein injuriam ,
solvit me debito: et si plus lœsit, quam ante profuerat,
non tantum gratin exstiuguitur , sed ulciscendi querendi-
que libertas fit, ubi in comparatioue heneficii præponde-
ravit injuria; ite non aufertur beneficium, sed vincitur.
Quid? non tain duri quidam , et tam scelerati patres
sunt, ut illos averseri et ejurare jus fasque sil? Numquid
ergo illi nbstuleruut, quæ dederant? minime : sed impie-
tas sequentium temporum, conimendationem 0mois prio-
ri: ofllcii sustulit. Non beneficinm tollitur, sed beneflcii
gratin : et efficitur, non ne babeam , sed ne debeam.
Touquam pecuuiam aliquis mihi credidit :8111 domum
"team incendit: pensatum est creditum damne: nec red-
didi illi , nec tamen debeo. Bodem mode et hic, qui ali-
quid bcuigne advenus me fecit. aliquid liberaliter, sed

a)"du!)
vos d’orgueil, «l’insolence, de cruauté; il me met

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n’avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le cou-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a payé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait payer. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire: tu as prêté de
l’argent à cet homme; mais quoi? tu as emme-
né ses troupeaux, tu as tué son esclave, tu posa
sèdes son champ, sans l’avoir acheté : estima-
tion faite, tu t’en retourneras débiteur, après
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se fait entre les bienfaits et les torts. Sou-
vent , ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus, lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôt que donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait anter. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en

droit, sont dues, sans pouvoir être exigées.
V. a Tu as accordé un bienfait; ensuite tu as

fait tort : il t’est du reconnaissance pour le bien-

postea multi: superbe . eonlumeliose, crudelifer: ce loco
me posuit, ut perinde liber advenus eum essem, quasi
non accepissem ; viin beuetieiis suis attulit. Colouum seum
non tenet . quaimis tabellis manentibns , qui segetem ejus
proculcavit , qui suœidit arbuste : non quia recepit quod
pepigerat, sed quia ne reciperet, effecit. Sic debitori sue
creditor sæpe damnstur. ubi plus ex alia causa abstulit ,
quam ex crediti petit. Non tuntnm inter auditai-cm et
debitorem index sedet qui dicat: Pecuniam credidisti;
quid ergo? peau abegisti , Iervum ejus occidisti , ugel-
lum, quem non emeras , possides: (estimations l’acte ,
debitor disœde, qui creditor voueras. Inter beueflcia quo-
que et injurias ratio confertur. Sæpe, inquam, benefl-
cium manet, nec debetur, si seqnuta est dantem preni-
temia , si miser-nm se dixit, quad dedisset , si quum dg-
ret, suspiravft, vultum adduxit, perdere se credidit, non
donare : si sua causa,aut certe non mes dedit : si non de-
sîit insultons, gloriari , et ubique jactera, et acerbnm
muuus suum facere. Manet itaque beneficinm, quamvis
non debeatur : sicuti quædam pecuniæ , de quibus jus
creditori non dieitur, debeutur. sed non exiguntur.

V. Dedistibeneficium z injuriam postes fccisti : et bene-
ficio gratin dehetur, et injuriæ uliio. Nec ego illi gratiam

15



                                                                     

226 sassons.fait, vengeance pour le tort. Non z je ne lui dois
pas de reconnaissance, il ne me doit pas de châti-
ment : l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas

dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent. Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en ef-
fet, dans tout paiement, ou ne rend pas la même
chose, mais autant. On dit que nous avons res-
titué une somme, quoique nous ayons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation ou une promesse, le paietnent n’en est

pas moins parfait.
il me semble t’entendre dire : a Que de peines

perdues! Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste , s’il n’est pas du ? Ce. sont la de ridicules
subtilités dejurisconsultesqui prétendent qu’il n’y

a pas d’usueapion pour l’héritage, mais seule-
ment pour leschoses qui se trouvent dans l’héri-
tage, comme s’il v avait une différence entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l’hé-

ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dans la
question, si, lorsque le même homme qui m’a ac-
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je dois lui
rendreson bienfait, et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s’il

faut compenser l’une par l’autre, et n’avoir plus

affaite ensemble , parce que le bienfait est effacé
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:
quelle est la jurisprudence de vos écoles? C’est ’a

vous a le savoir. On sépare les actions, et pendant

debeo . nec ille mihi pœnam : alter ab altero absolvitur.
Quum dleimua. beneticium ilIi reddidi: non hoc dici-
mns , illud nos quad acceperamua reddidisse : sed aiiud
pro ille. Reddere enim est, rem pro re dure. Quidni?
quum alunis solutio non idem reddat,sed tantumdem.
Namet peumiam dicimur reddidisse, quamvis numeru-
vimus pro argentois aureos, quamvis non interveuerint
nummi, sed delegatioue et verbis perfeeta solutio ait.
Videris mihi diacre : Perdis operam. Quorsum enim per-
tiuet scire me. au maueat quod non debetur? Juriscou-
sultorum istte acutæ ineptiæ sont , qui hercditatem negant
usucapiposse, sed en quai in hereditat sunt:tanquam
quidquam aiiud sit hereditas , quam en qua: in hereditate
surit. lllnd mihi potins distingue, quod potent ad rem
pertinere. quum idem homo bénéficiant mihi dedit, et
postea fecit injuriam , utrum et beneileium iIli reddere
deheam, et me ab ille nihilominus vindicare, ac veluti
duobus nominibus separatim respondere : au alterum al-
tericontribuere, et nihil negotii habere, ut beneficium
injuria tollatnr, lieneficio injuria. lllnd enim vidéo in hoc
fore fieri; quid in ves:ra schola juris sit , vos sciatis. Se-
parantur actinites . et de en quo l agitons , de et)de no-
bisrum agitur. Non ronfunrtitur formula , si qui apud me

que nous poursuivons pour unechose, nous som-
mes poursuivis de notre côté. Les formules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi
de l’argent, et vientensuite a me voler, j’aurai
contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt.

VI. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis a des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre z une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche : il y a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis il au-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. l’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, et de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, rien n’est a notre
discrétion : il faut aller où l’on nous mène. Dans

le bienfait, tout est a ma discrétion : c’est donc
moi qui juge le tout : je ne sépare point, je ne dl-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
donner en même temps d’aimer et de haïr, de

me plaindre et de remercier; ce que la nature
n’admet point. il vaut mieux, comparaison faite
du bienfait et du tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore du quelque chose. De même , si quel-
qu’un, sur nes tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères ,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

VII. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger de rides, comme si je m’écartais trop loin.

pecnniam deposuerit, idem mihi post furtum fecerit.
et ego com illa furti ogam, et ille mecum depositi.

VI. Quæ pmposuisti , mi Liberalis. exemple , œrtis
legibus continentur, quas uccesse est sequi : lex legi non
misoetur. Utraque sua via it: depositum habet actionem
propriam. tam mehercule quum furtum. Beneflcium
nulIi legi subjectum est: me arbitre .ntitur; liset, me
comparare inter se quantum profuerit mihi quisque , eut
quantum nocuerit; tum pronuntiare, utrum plus dettes-
tur mihi , au debeam. lu illis nihil est nostræ potestatis :
enndum est, qua ducimur. In beuetlcio tata potestas men
est: ego itaque judico illa; non separo, nec diduco, sed
injurias ac benetlcia ad eundem judicem mitto. Alioquin
juhes me endem tempera amaro et odisse, queri et gra-
tins agers: quod nature non recipit. Potins comparutions:
fauta inter se beneflcii et Injuriæ. videbo au etiam ultra
mihi debeatur. Quomodo si qui: seripiis nostris .alios
superas imprimlt versus, prions literas non tollit. sed
abscoudit : sic benetleium superveuieus injuria apparere
non patitnr.

VII. Vultul tuus, eui regendnm me tradidi . colligit
rugas. et trahit frontem , quasi lougins exeam. Videris
mihi diners :



                                                                     

ces BIENFAITS. Vl
Il me semble que tu dis: a Pourquoi donc aller
tantà droite z dirige taconne par ici; préfère le ri-
vage. a Je ne puis mieux faire. c’est pourquoi, si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passonsa celle-ci :c novons-nous quelque
chose à celui qui none a été utile contre son gré?»

J’aurais pu m’exprimer plus clairement, si liar-
gument ne devait être un peu général, afin de mon-

trer, en établissant immédiatement après une dis-
tinction , qu’il s’agit de cette double question :
a Devons-nous a celui qui nous a été utile sans le
vouloir, devons-nous a celui qui nous a été utile
sans le savoir? a Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles à le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
que toutcsles questions semblables que l’on pourrait

soulever, si chaque fois nous reportons notre pen-
sée vers cepoint : il n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie et bienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondantet perpétuel, ilsse promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs.eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la
reconnaissance au Nil, pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable , ni des aliments, quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seu-
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo mmm mihi dater Ibis? hue titrise canula.
Litas ansa.

Non passim maxis. ltaque si huie satisfsetum existimss,
ille tranaeamus, on et debeatur aliquid. qui nabis invitas
profuit. Bec apertias potui diœre , niai propositio debe-
ret esse oonfusior , ut distinctio statim subsequuta osten-
deret utrumque quartan ei deheremna, qui nabis, dom
non mit . promit: et au ei, qui dom nescit. Nain si quis
coactus aliquid boni récit, quin nos non obliget, mani-
festins est, quam mulle in hoc verba impendenda sint.
Et turc qumtio facile expedietnr, et si qua similis huic
moveri potest, si taties un cogitationem nostram con-
verterimus : bencliclum nullnm est, niai quod ad nos
primum aliqua oogitatto defsrt. deinde amies et benigna.
haque nec fluminibua gratins agimua , quamvis sut magna
navigia patiantur, et ad subvehendas copias largo se pe- ;
renni alveo carrant, aut pissons et amœna pinguilms i
anis inter-fluant : nec qulsquam Nilo beneflcium debere
se judicat. non magis quum odium , si immodicus super-
fluxit. tardeque receuit : nec ventas beneflcinm dal .
liset lenis et secundns aspiret , nec utills et salubrls cilnis.
Nain qui beuefleium mihi daturas est, debet non tantum
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ne doit pas de reconnaissance aux animaux muets,
et cependant combien d’hommes arrachés au dan.

ger par la vitesse de leurs chevaux l ni aux arbres;
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre l Or, quelle

différence v a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas,
la volontémanque? Quelle différence v a-t-il entre

me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau, un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas eu plus que ces choses l’intention du

bienfait, mais qui mla servi par hasard?
Vlll. On peut recevoir un bienfait à son insu,

jamais a liinsu de celui qui donne. Ainsi, cer-
taines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation: souvent une pour sou-
daine, en détournant l’esprit vers d’autres inquié-

tudes, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutcha
soitcause de salut. De même, certains hommes peu-
vent nous être utiles, quoiqu’ils ne le veuillent pas,

ou même parce qu’ils ne le veulent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. l’enses-tu que je doive quelque chose

a celui dont la main, en me visant, a frappé mon
ennemi , et qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi, en se parjurant ouverte-
ment, empêche qu’on ajoute foi même a des té-

moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prodesse, sed velte. ldeo nec mutin animalibus quidquam
debetur z et qusm multoa e periculo velocitas equi ra-
poit? nec arboribus : et quam multos testu laborsutes ,
ramorum opacitas texit? Quid autem inter-est, utrum
mihi qui neseit. profuerit, au qui seire non potuithuum
utrique velle defuerit. Quid autem intestat. utrum me
jubeas navi . sut vehieulo, autismes: debere beneflcium :
au ei qui æquo quam ista propositum benefaciendi nul-
lum hahuit, sed profuit casa r

VIII. Beneflclum aliquis nesciens accipit, nemo a nes-
ciente. Quomodo maltes fortuits amant, nec ideo reme-
dia sont, et in numen alieui cecidisse frigore magne
aussi sanilatis fait: quomodo quomndam flagellis quar-
tans diseusaa est. et metus repentinus animum in aliam
curam avertendo suspectas boras fefellit : nec ideo quid-
quam borain, etiamsi saluti fuit, salutare est: sic qui-
dam nobis prosunt .dum nolunt, immo quia nolunt; non

i tamen ideo illis beneflcium dehemus, quad perniciosa ll-
i lorum oonsilia fortuna deflexit in melius. An existions me
ï debere ci quidquam. cujus manus,qunm me peteret,

percussit bostem meum, qui nocuisset, niai errasse"
sa-pe hostis dum aperte pejerat, eliam verts testihus ab-

15



                                                                     

fifi
aété sauvé parla puissance même quioppriinait, et

les juges ont refusé ’a la laveur une condamnation

que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la part du [aux témoin et

de l’oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère où a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement, mais par la vo-

lonté. lllon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant lesjuges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation ’a son seul témoignage, a rendu ma

muse meilleure; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité : sa volonté était contre moi.

lx. Car, pour être reconnaissant, je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. Y a t-il rien de plus in-
juste que de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous a éclaboussé; parce qu’il vous a poussé un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-ce qui vous em-

pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite à

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure : c’est l’in-

tention qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-t-elle a la guerre? Il

y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’être écrasés par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage a notre ennemi

ragent neem . et rcum valut factione circumventmn mi-
serahilem reddidit. Quosdam ipsa qnæ premebat , poteu-
tia eripuit: et judices quem damnaturi orant causa , dam-
nare gratia noluerunt. Non tamen hi reo benclicium de-
derunt . quamvis profucrint : quia telum qua missum
sit, non quo pervenerit , quæritur , et bencficium ab in-
jurin distinguit non eventus , sed animus. Adversarius
meus dum contraria (lioit , et judicem sopei-bia attendit ,
et in unum testem de me rem demitlit , causam meam
erexit. Non quæro an pro me erraverit , contra me voloit.

IX. Nempe ut grams sim , vellc debeo idem facere .
quad ille , ut beueflcium daret , debuit. Numquid est ini-
quius humine, qui eum odit, a quo in turba calcaius,
au: respersus , ant que nollet , impulsus est Y Atqni quid
estaliud , quad illum querelæ eximat , quum in re sil in-
juria, quum nescisse , quid faceret? Eudem res effieit ,
ne hic beneflcium dederit, ne ille injuriam fecerit; et
amicum et inimicnm volantas facit. Quam multos militiæ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam damna suie oc-
eurrerent, inimicus vadimonio tenoit ; ne in pirataruin
manus pervenirent, quidam naufragio consecuti sont.
Net: bis tamen beneficium dehemus : quoniam extra son.
snrn officii casas est; nec inimico cujus nos lis scrvavit ,
ilnm vexai ac detinet. Non est benv-llcinm, nisi quad a buna

SÉNEQUE.

dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et nous arrêtait. il n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui qui donne.
On m’a servi sans le savoir; je ne dois rien: on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obligcr. Pour passer au se-

cond, tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas eu la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour queje te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne te
doive pas, il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait Bila volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. ll ne suffit pas de m’être

utile pour queje te sois obligé , il faut aussi l’in-
tention de m’etre utile.

Xi. Cléantbe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,
deux esclaves pour chercher Platon à l’Académie

et me. l’amener. L’un le cherche dans tousles coins

du Portique, parcourt tous les autres lieux où il es-
pérail le trouver, et revient à la maison après des
coursesaussi faligantesqu’inutiles. L’autrcs’asseoit

près du premier joueur de gobelets qu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête a jouer avec d’au-

tres esclaves l, et voit passer Platon qu’il ne cher-

t I’rrnaculis , esclave ne dans la maison du matu-e.

vulnnlate proficiscitnr, nisi illud agnoscit , qui dédit. Pro-
fuit aliquis mihi dom nescit; nihil illi debeo : profuit
quum vellet nocere; imitabor ipsum.

X. Ad primum illum revertamur. Ut gratiam referam,
aliquid fitcere me vis; ipse ut bencticium mihi daret.
nihil fecit. Ut ad alteruin transeamus , vis me huic gra-
tiam referre , ut quad a nolente areepi, volens reddam.
Nom quid de tertio laquar. qui ab injuria in beneflcium
delapsus est? Ut bencficium tibi debeam, parum est vo-
luisse te dare: ut non debeam , salis est noluisse. Beneii-
cinm enim voluntas onda nan efficit: sed quad lienctirium
non esset, si optimæ ne plenissimæ volunlali fortune docs-
set, id arque bencficium non est , nisi fortunam volantas
anteccssit. Non enim profuisse te mihi oportet , ut oh hoc
tibi obliger , sed ex destinait) promisse.

Xi. Clcanlhes exemple ejusmodi utitur : - Ad que»
rendum . inquit , et arcessendum ex acadcmia Platanem ,
duos pueras misi; lier totam particum perscrutatns est,
alia quoque loco in quibus illum inveniri passe spernbat ,
percucurrit, et domum nan minus lassos mmm irritua
rediit; alter apud proximum cireulatorem resedil, et dnm
vagins atque erra vernaculis congregutur et ludit , trans
euntem Platonem , quem non qiimsierat . invenit. lllum ,
inquit , landabimns pueruin , qui . quantum in se crut



                                                                     

DES BIENFAITS.’VI me
chait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’on lui avait

ordonné; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. n

C’est la volonté qui est à nos veux la règle du

devoir, vois quelles conditions elledoit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile t c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Car suppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’intention, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention et la chose.

De même que je ne dois rien à celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

blige de œlui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,

plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. c’est a lui maintenant a me payer
de retour : c’est de la que commencent nos comp-
tes z mon nom se trouve en tète.

XII. Je comprends déjà ce que tu veux daman-
der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
son propre intérêt, lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends te plaindre
que les hommes se rendent’a eux-mêmes certains

services, et les portent au compte des autres. Je te
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste de l’injuste. Car il v a bien de la différence

quod jussus est fecit: hune feliciter inertem castigabi-
mus. s Volantas est . que: apud un: ponit olficium: cujus
vide quæ conditio sit, ut me debito obstringat. Parum
est illi velte. nisi profuit; purula est profnisse , nisi vo-
luit. Puta enim aliqurm donnre voluisse. nec donnsse;
animum quidem ejua bahr-o , sed beneflcium non halieo:
quad consummatet ras, et animus. Quemadmodum ci
qui voluit mihi quidem pccuniam credere , sed non dedit,
nihil debeo: ita ci qui votuit mihi beneficium (lare, sed
non potuit, amicus quideiu ero, sed non obligatus. Et
volain illi aliquid præs are : mm et ille volait mihi; cc-
terum si benigniore furtunu usus præstitero , bonvflcium
dedero . non gratiam retulero. Itlc mihi gratiam debebit
referre z hinc in tium fiel z a me numeratur.

XII. Intelligo jam quid velis quarrons; non opus est te
dicere : vultus tuus luquitur. Si quis sua causa nobis pro-
hiit . aine, inquis , debetur aliquid ? hoc enim smpe te
maquereiitem audio , qu 0d quaidam humines situ præs-
tant, aliis imputant. Dicam , mi Libcralis: sed prins banc
quzcstiiinculnm dividam . et rem æquam ab iniqua sepa-
rabo. Muttnm enim inlerest. utrum aliquis beueficium
notas de! sua causa , an nostra: au sua et nostra. Ille qui
lotus ad se apr-ciel , et nobis prodcst, quia aliter sibi pro

entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul , et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est à mes veux au même rang
que celui qui donne a ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été, qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand

soin sa troupe de gladiateurs. Il y a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaità une spéculation.

XIII. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penserne rien devoir a celui qui, en m’étantutile,
l’a été a lui-même. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui : je souhaite ,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde. lui
profile encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don-

nant il ait eu en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part , pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense a deux, je serais nous
seulement injuste, mais ingrat, si je ne me ré-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doit causer quelque pré-
judice a celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu te sers de moi; pour-
quoi donc dis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
te l’ai été a toi-même? Je suppose, dis-tu, que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’à coudi-
tion de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

dessc non potrst ; eo loco mihi est, quo qui pecori suo
hibernqu et æstivum pabulum prospicit; eo loco, quo
qui captivos sucs, ut commodius ræneant , pascit . et opi-
mos boves saginat ac derricat; quo lanista, qui familiam
suant somma cura exercet , nique ornai. ltlultum, ut ait
Cleanthes. a bencficio distal negotiatio.

XIII. ttursus non sum tam iniqnus, ut uihîl et de-
beam, qui quum mihi ulilis essct, fuitet sibi. Non enim
exigu, ut sine respectu sui mihi consulat : immo etiam
opte, ut beneficium mihi datum , vol magie danti pro-
fucrit : dnmmodo id qui dabat, duos inturus drderlt, et
inter me seque diviserit. Licrt id ipse cx majore parte
possideat, si mode me in consortium admisit, si duos
cogitavit: ingratus sum, non soluni injustus. nisi gau-
deo hoc illi profuisse, quod prodcrat mihi. Somme ma.
lignitatis est , non vocero lirncllcium, nisi quad dantem
aliquo incommode affccit. Alitcr illi, qui lxeueficium dut
sua causa , respoudcbo. Usus me, quare poins le mihi
promisse dices, quam me tibi? Puta . inquit, aliter fieri
non passe me magistratum , quam si dccem captes cives
ex magna captivorum numero redemero : nihil dcbclila
mihi.quum le servitute ac vinculis I’beravero? atqui mon
id causa faciam. Adversua hoc recpondco. Aliquid istic
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de captifs; ne me devras-tu rien si je te délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je réponds : Tu
fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose dans le mien; dans le tien, lorsque tu rachè-
tes; car il te suffirait , pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir racheté, mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre , comme par le mien. Tu partages avec moi
le profil de ton action, et tu m’admets à un bien-

, fait qui doit servir à deux. Tu me préfères aux
autres : cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
si le rachat de dix captifs doit te conduire à la pré-

ture, et que nous ne soyons que dix, aucun de
nous ne te devra rien , parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, a mettre sur le compte de
quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul ;
prends-en ta part.

XIV. Mais quoi , dis-tu, si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmiceux a
tacheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chose; et je te dirai quoi. Tu fais
quelque chose pour moi en m’associant a la chance

du rachat; et si mon nom est sorti, je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est à toi que je le
dois. Tu m’as donné accès à ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part il la fortune; mais
je le dois a toi d’avoir pu devoir à la fortune. Je
ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-la ne calculent pas
a qui, mais pour combien ils donneront; ils

tua causa facis. aliquid mes. Tua, quod redimis; tibi
enim ad utilitatem tuum satis est quoslibet redemisse. Ita-
que debeo, non quod redimis me. sed quod eligis : po-
teras enim et allerius redemtioue idem consequi . quod
mea. Utilitatem rei partiris mecum , et me in beueticium
recipis, duobus profulurum. Præfers me aliis: hoc to-
tum Inca causa facis. [taque si prælorem te factura esset
decem captivurum redemtio, decem autem soli captivi
essemus, nemo quidquam tibi deberet cx nabis: quia
nihil haberes, .quod cuiquam imputares, a tua utilitate
seductum. Non sum invidus beueficii interpres, nec desi-
dero illud mihi tautum dari , sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit, si in sortem nomina vestra
œnjici jussissem , et tuum numen inter redimendos exis-
set, nihil deberes mihi? immo deberem, sed exiguum.
Quid sit hoc , dicam. Aliquid istic men causa facis , quod
me ad fortunam redemtionis admittis; quad numen meum
exiit , sorti debeo : quad exire potuit, tibi. Aditum mihi
ad bcucflcium tuum dcdisti , cujus majorem partcm fur-
tunæ debeo : sed hoc ipsum tibi, quod fortunæ debere
potai. Illos ex toto præteribo. quorum mercenarium be-
nelicium est: quud qui dal, non computat cul , sed quanti
daturus sil, quod undique in se eonvcrsum est. Vrndit
mihi aliquis frumentuin : vivcrc non pourim , nisi emcru;

SÉNÈQUl-î.

ne tiennent compte que d’eux-mêmes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de ramonais-
sauce ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
quel secours il serait pour moi , mais de quel pro-
fil pour lui. Ce que j’ai acheté, je ne le duis pas.

XV. A ce compte , tu diras que tu ne dois rien
a ton médecin que ses faibles honoraires; ui’a ton

précepteur, dès que tu lui auras donné quelque

argent; et cepz-ndaut ce sont gens a qui nous
accordons une grande affection, une grande esti-
me. On répond à cela, qu’il v a des choses qui va-
lent plus qu’on ne les achète. Tu achètes d’un

médecin une chose sans prix, la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres, les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-la reçoivent non la valeur

de la chose, mais la récompense. de leur peine; ils
se consacrent ’a nous : pour venir a nous, ils se
détournent de leurs affaires : on leur paie le prix
non de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’établirai, dès que je t’aurai montré. comment il

faut réfuter l’objection suivante. Il v a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et a cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est con-
venu entre l’acheteur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix, mais le tien.

sed non debeo vitam , quia cuti. Nec quam necessarium
fuerit , æstimo, sine quo victurus non fui z sed quam in-
gratum , quad non habuissem , nisi emissem ; in quo in-
vehendo mercator non cogitavit quantum auxilii allatu-
rus esset mihi , sed quantum Iucri sibi. Quod eml . non
debeo.

XV. Isto mode , inquit, ne matico quidquam debere se.
nisi mercedulam, (lices a nec præceptori, quia aliquid
numeraveris; atqui omnium horum apud nos magna ca-
ritas, magna revcreutia est. Adversus boc respuudctur,
quædam pluris esse, quam cniuntur. Emisa medicu rem
inæstimaliileni, vitam ac valetadiuem bonam : a bonarqu
artium præceptore. studia liberaIia , et animi cultum. Ita-
que bis non rei pretium, sed operæ sulvitur, quad descr-
viunt. quod a rebus suis avocati nobis vacant; incroc-
dcm non meriti, sed occupationis suæ feruut. Aliud
tamen dici potes: verius, quod statim pourim, si prins
quomodo istud refelli possit, ostendero. Quædam . inquit.
pluris saut quam vænierunt, et 0b hoc aliquid mihi extra
pro illis, quamvis emta siut, debes. Primum, quid in-
terest quanti sint, quum de pretio inter emcutcm et ven-
dentem convenerit ? l)einde non cmi illud sur) pretio.
sed tao. Pluris est . inquit , quam væniit. Sed pluris va!-
nire non potuit: pretium autcm cujusque rei pro tem-
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets , ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète à bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, quand même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune faveur de ta part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
V, traverse les mers, qui , après avoir perdu de vue

la terre, nous fraie une route assurée a travers les
flots, prévoit les tempêtes à venir, et, au milieu
de la sécurité commune , ordonne tout a coup de

plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage, et sait résister à sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du leu pendant le froid? Cc-
peudant je sais il quel prix je trouverai tout cela
dans uueauberge. Combien faitpour nous celui qui
étaie notre maison chancelante, et tient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bus? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les
murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce Seraità n’en pas finir si je voulais
chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. Quum bene ista laudaveris, tanti mut, quanto
pluria væuire non possuut; præterea nihil venditori de-
het. qui bene emit. Deinde eliam si pluris ista sunt , non
tamen ullum istic tuum munus est, ut non ex usu effet?
tu" , sed ex cousuetudiue et annone æstiruelur. Quod tu
pretium pouls trajicienti maria, et per medios fluctua,
quum e terne ronspectu reeessit, certam secanti viam ,
et prospicienti futures tempestates , et , securis omnibus,
jnbeuti subito velu stringi, armements demitti, paratos
ad incursum procellæ. et repentinum impetum sure?
haie tamen tautæ rei premium vectura persolvit. Quanti
animas in solitudiue bospitium, in imlire tectum, in fri-
gorie balneum, aut ignem? Scio tamen quanti ista con-
secnturus diversorium subeam. Quantum nobis præstat ,
qui labeutem domum suscipit? et agentem ex imo rimas
insulam incrcdibili arte suspendit? certo tamen et levi
pretio fultura conducitur. Murus nos ab hOslibus tutos ,
en subitls latronum incursionibus præstat z notum est
tamen. illas tunes, pro securitate publica propugnacula
hahituraa. excitaturus faber quid in diem mereat.

XVI. lnl’ ultum erlt, si lutius exempla conquiram.
quibus appareat . par") magna constare. Quid ergo f

251.

que souvent de grands services’coûtent peu. Pour-

quoi donc dois-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas à m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et ami-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls, m’inscrit sur la liste de ses clients , m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il
ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme unclieut qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la foule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté sur moi son atten-

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi donc devons-nous beaucoup a l’un ct a
l’autre? Ce n’estpas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mèmes.
L’une donné plus qu’on n’exige d’un médecin: il

a craint pour moi, non pour sa réputation d’ha-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-même administrés. ll a pris place

au milieu de mes amis affligés; il est accouru dans
tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes

gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaicnt, j’ai été son

malade de prédilection; iln’a donné auxautresque

le tempsque luilaissaitmon état. Ce n’est donc pas

quarta et medieo et præoeptori plus quiddam debeo, nec
advenus illos mercede defungorrt Quia ex medioo ac
præceptore in amicum trauseunt , et nos non arte quam
venduut, obligent, sed beuigna et familiari voluutate.
[taque medico ,si nihil ampllus quam mauum mugit , et
me inter ces, quos perambulat, ponit. aine nllo affecta
faciende vitaudave præcipiena . nihil amplius debeo ; quia
me non lanquam amicum vidit, sed tauquam impera-
torem. Ne præeeptorem quidem babeo cur veuerer, si
me in grege discipulorurn habuit, si non putavit dignum
propria et peculiari cura, si nunquam in me direxit ani-
mum : et quum in medium effunderet, quæ sciebat . non
didici , sed exeepi. Quid ergo est, quare istic debeamua
nullum? non quia pluris est quod vendiderunt quam emi-
mus, sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. Ille magis
pependit. quam medico ueeease est : pro me , non pro
lama artis, extimnit : non fuit contentas remedia nion-
strare, sed admovit. Inter sollicitos assedit, ad suspecta
tempera occurrit: nullum ministerium oneri illi , nullum
fastidio fuit. Geuiitus mecs non securus audivit; in turbe
multorum invoœntium ego illi polissima curatio fui ; tan-
tum aliis vaeavit , quantiun mon valetudo permiserat.



                                                                     

259 SEN nous.comme ’a un médecin, c’est comme à un ami queje

suisobligé. L’autre, pourm’instruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donne en commun, il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispositions;
tantôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses
avis ont secoué ma paresse. Il a forcé a sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu, s’il
l’avait pu , verser en moi tout à la fois. Je serais

un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-del’a du prix conve-

nu, si leur zèle nous paraît plus actif; et nous
ajoutons a la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. lilais,dans les
arts libéraux qui sentie soutien ou l’orneinentde la
vie, celu’i qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute qucla communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin. le prix ’de la peine; on lui doit celui du
cœur.

XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce ser-

vice engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
autres personnes gratuitement, avec le même zèle ,

Haie ego non tanquam medico. sed tanquam amico .
ohiigatus sum. Alter rursus docendo et laborem et tædium
tulit, præter illa quæ a præcipientibus in commune di-
cuntur, cliqua instillavit ac tradidit , Demande bonam iu-
dolem creiit, et mode laudibus fœit animum, mode ad-
inonitionibus discussit desndiam. Tum ingeniun lotens et
pigrum, injecta , ut ite dicam , manu , extraxit: nec quæ
scicbat, maligne dispensavit, quo diutiua (net necessa- l
rios, sed cupiit. si passet, universa transfundcre. In-
grntus sum, nisi illum inter gratissimas accessitudines
diligo.

XVII. Sordidissimorum quoque nrtiliciorum institori-
bus supra constitutum aliquid adjccimus . si nabis opcra
illorum enixior visa est: et gubernatori , et opitici vilis-
sinue mercis, et in dicm se locanti corollarium aspersi-
uius. ln optimis vero ariibus que: vital" autconservant,
ont excoiunt , qui nihil se plus existirnat debere quam pe-
pigit, ingratus est. Adjice, quod taliunistudiorum tradi-
Iio miscet antions: hoc quum factum est, tam mcdiœ
quam præccptori pretiuni operæ aolvitur , animi debctur.

XVIII. Plato quum flumen nave transisscl, nec al) illo
quidquam portitor excgisset. lionori boc suu datum cre-
(tous, dixit positum illi esse apud Platonem oftieinin.
De ndc paqu post. qumn alium nique alium gratis cadcm

il dit quu Platon n’était engagé à aucune recon-

naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire a moi,
mais’a cause de moi. Tu ne peux imputer a per-
sonne un bien que tu répands sur toutun peuple.
Quoi donc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde.

XIX. N ieras-tn, dit-on, que je reçoive un bien-
fait de celui qui me fait , sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? Je le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait; car il le fait pour
lui, on au moinsnon pas pourmoi. Ensomme, lui-
mème ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce scr-
vicc tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-on, si
le prince accordait le droit de cité ’a tous les Gau-
lois, l’cxcmption d’impôts a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien à ce titre?
Pourquoi non? ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vous, il n’a pas. songé En

moi. Au moment où il rendait services tous, il
n’a pas voulu me donner la cité à moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui serai-je redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord, lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois, et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, in m’a compris sous la

transvehcret sedulitate, negavit illi jam apud Platonem
positum oflicium. Nain ut tibi debeam aliquid, pro et)
quod præstas ,debes non tantum mihi præstare , sed tan-
quam mihi; non potes oh id quemqunm appellera, quod
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi dclwliitur pro
hoc? lauquam et) luit) , nihil ; run) omnibus solvam , quad
tibi cum omnibus debeo.

XIX. Negas, inquit, ullum tiare beneficium eum, qui
me gratuite nave per flumen Padum tulit?ncgo. Aliquid
boni tuait, bencficium non dal ; facit enim sua causa . out
utique non inca. ad sunlinam, ne ipse quidcm se mihi
bcueficium judicat dare: sed ont rcipublicæ ont viciniæ ,
ont ambitioni suæ præstnt . et pro hoc aiiud quoddzim
commodum exspecttll , quam quod a singuiis rempluma
est. Quid ergo , inquit , si Priurcps ciritatcm dederit om-
nibus Gallis , si iinmunitatcm Hispanis, nihil hoc nomine
singuli deliebunt? Quidni dcbcant? debcbunt antera non
tanquam proprium bcncllcinm , sed tanquam pulilici par-
tout. Nullam, inquit, liabuit oogitationcm mei. Illo tem-
pore, qito uiiivcrsis prudent, induit mihi proprie civi-
tatcm dore: nec in me dircxit animum. [ta quarc ci de-
beain qui me silii non substituit. quum factums esset
quod feeit? Primum , quum cogitaiit (lallis omnibus pro
(lesse, et mihi rogilntit modeste; orant enim Gallus: et
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dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun:
citoyen de la nation , je ne paierai pas pour mon
compte; je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argent’a ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pourl’acquitter, je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné à tous; parce qu’on m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi; et même en me dou-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
moins je sais que j’ai quelque chose a rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose, bien que
par un long détour. Pour qu’une chose m’oblige,

il faut qu’elle soit faite à cause de moi. D’après

ce principe, dit-ou, tu ne dois rien a la lune ou
au soleil; car ils ne se meuvent pas pour toi. Mais,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car je fais partie
du tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est
utile pour se l’être aussi a lui-môme, ne m’ac-

eorde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la lune, quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mêmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
œr que pourrions-nous faire pour eux?.

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me, etiam si non mes , publics tamen nota com-rebeu-
dit. Deinde ego quoque illi non tanquam proprium dabe.
bu. sed commune: unus e populo, non tauquam pro me
solvam. sed tanquaru pro patria conferam.

XX. Si quis patriæ meæ pectiniam credat . non dicam
me illius de! itorem, nec boc ms alicuum profitebor sut
candidatas, sut nus: ad exsolrendum tamen hoc por-
tionem mmm dahu. Sic istius munsrisquod universis da-
tur, debitorem me nego : quia mihi dedit quidem, sed
non pmpter me : et mihi quidem, sed uescieus au mihi
«taret : nibilominus aliquid mihi dependennfum sciam ,
qui.) ail me quoque circuitu loupe perveuit. Propter me
factum drbet esse. quad me oblinet. lsto , inquit, modn,
nec tunæ nec soli quidquam debes; non enim propter
te movenmr. Sed quum in hue movcuntur, ut universa
conservent, et pro me moventur: universorum enim pars
mm. Adjice nunc, quad nnslra et horum conditio dissi-
nulis est. Nom qui mihi prodest. ut per me prositet sibi.
non dedit beneflcium : quia me Instrumentum utilitalis
me fecit. Sol autem et Luna etiam si nobis prosunt sua
causa , non in boc tamen promut , ut per nos prosint sibi;
quid enim nos illis conferre possumus?

XXI. Sciam . inquit , solen] ac lunam nobis vellc pro-
drssc. si nolis potuclint: illis nuit-m non liret non mo-

de raisous ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir : au con-
traire , c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme, de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il doit. D’ailleurs, il v a une
grande différence entre dire : ll ne peut pas ne
faire cela puis qu’il y est forcé, ou , il ne peut pas
ne pas vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas à lui que je suis redevable du bien-
fait, mais il celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de

mieux a vouloir, c’est lui-même qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! Ici
je te prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé pour ne pas reconnaitre comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr, de se trott-

ver jamais en opposition avec elle-même; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté con-
stante au point d’être éternelle. Si nous accordons

la volontéà celui qui peut aussitôt ne pas Vouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas a celui dans la na-
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXII. Eh bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! c’est comme si lu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-

donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri; ad summam , consistant. et opus suum intermittent !
Hoc vide quot madis refellatur. Non ideo minus vult,
qui non polest noue: immo maximum argumentum est
firmae voluntslis, ne mutari quidem pesse. Vir bonus
non potest non facere, quod facit: non enim erit bonus .
nisi feccn’t; ergo nec bonus vir benefleium dut, quia fa-
citquod debet ; non potest autem non facere, quad dehet.
Præterea multum interest , utrum dicas, Non potes! hoc
non facere, quia cogitur; au , Non potest nolle. Nam si
uccesse est illi facere, non debeo ipsi benelicium, sed
cogcnti. Si necesse est illi velte oh hoc, quia nihil habet
mt-Iius quad vclît, ipse se rugit. ne quad tanquam coaoto
non debercm , tanquam cogcnti debeo. Desinsnt . inquit,
velte! Hoc loco tibi illud occurrat. Quis tam demens est,
ut cam neget voluntatem esse, cni non est periculum
desineudi, vertendiqne se in contrarlum; quum es di-
verse nemo æque videri debeat veIIe, quam cujus volantas
usque eo certa est, ut æterns sil? Au si is quoque volt .
qui polest statim nolis, in non vidcbitur velte in cujus
naturam non eadit none?

XXII. Agedum. inquit , si passant. resistant I floc
dicis, Omnia ista ingentibus- imervaflis diduct, et in
custodx’am universi disposita, stalioncs suas desetaut .
subito coufusinur rerum sillera sideribus incurrani, et



                                                                     

254

nant leurs postes , que, dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de la nature soit détruite,que les cieux
tombent en ruine, que ces corps , d’une vitesse si

prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
ieuis vicissitudes déterminées pour tantde siècles ;

que ces astres, qui vont et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
i’equilibre du monde, s’embrasent d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux! Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? Mais ces astres le servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

XXlll. Ajoute maintenant que les choses exté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. Ils ont établi un

ordre pour ne le changer jamais. Ils ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne

peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter ou de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre f0rce les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu ; ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure z leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient toutes choses, ils ont pensé aussi à
nous, etils onttenu compte del’homme. Ainsi donc

rapts rerum concordia in ruiuarn divins labantur, con-
texlllsque vélocitatis cimtissimæ, in tut secula promisses
vices. in medio itinere destitunt; et qure nous sont al-
ternis redeuntque opportunis libramentis, mundum ex
troue temperautia , repentino concremcutur incendie, et
ex tenta varietatc solvantur, nique cant in unum omnia I
[guis conclu possideat, quem delnde pigra nox occupet ,
et protunda vorago tot deos sorbeat! Est tanti. ut tu
morguaris, ista coneidere? Prosnnt tibi etiam invito,
euntqu - ista tua causa; etiainsi maj0r illis alia, ac prior
causa est.

XXIII. Adjîce nunc, quod non externe cogunt deos ,
sed sua illis in legem œterna veloutas est; statueront
quia non mutarent. haque non possunt videri f .cturi ali-
quid. quamvis nolint; quia quidquid desincre non pos-
sunt, perseverare voluerunt; nec unquam priini consilii
deos pœnitet. Sine dubio store illis et descisœre in con-
trariuiu. non licet; sed non oh aiiud . quam quia vis sua
illosin proposito tenet; nec imliceillitate permanent, sed
qniu non libet ab options aberrai-e; et sic ire decretuin
est. In prima autem illa consti:utionc, quum universa

saumon.
ils ne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurouvrage. puisque nous
aussi nous sommes une partiedecet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et a la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important ,

cependant ils nous servent, tout en marchant, inde
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement : nous leur sommes donc obligés ,
puisque ce n’est pas a leur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous, et ce que nous avons reçu , ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent. plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, des l’ori-
girie du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
à nos besoins, etcetordrea été donné a l’univers,

allo qu’il paraisse. que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour

à nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ac-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni à tous des
alimenls et des appuis; ils n’ont pas produit avoc
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a médités
nautile nous créer; et nous le sommes pas si
peu de chose que nous ayons pu lui tomber des
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas à l’homme seul I Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites
des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
gcons dans toutes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par tu

disponerent, etiam nostra videront, r-itionemque hominis
haboerunt. [taque non possunt videri sua tautum causa
decurrere, et explicare opus sumo , quia pars operis su-
mos et nos. Debemus ergo et soli, et lunæ, et ceteris
endestibus beneflcium , quia , etiainsi potiers illis sont . in
quæ oriunlur, nos tamen in majora ituri juvant. Adjice.
quod ex destinato juvant; ideoque obligati sumos, qui
non in beneiicium ignorantium incidimus, sed hare quæ
accipimus , acceptoms scieront: et quaoquam majos illis
propositum sit, majorque actus sui fructus, quam serrera
mortalia , tamen in nostras quoque ntilitates a principio
rerum præmissa mens est, et is ordo mundo drins, ut
appareat curam nostri non inter ultime habitam. Déba-
mus pat-entions nostris pietatem, et multi non ut oigne-
rent, coierunt. Dii non possunt videri nescisse, quid cf-
fcctun’ essent , quum omnibus alimenta prolinus, et auxi-
lia providerunt; nec eos per negligentiam genoere, quibus
tam motta generabant. Cogitavit enim nos ante natura.
quam frcit; nec tant love opus sumos, ut illi potuerimus
exridcre. Vide quantum nobis pernliscrit, quam non iu-
tra humines humant imprrii condilio sil? iide in quantum



                                                                     

DES BIENFAITS.
sublime enthousiasme, vootsiéger auprès des in-
telligences divines! Sache donc que l’homme n’est

pas une œuvre de désordre et diirrc’tiexion. Parmi

ses plus nobles productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du moinsà qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sur leurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant cn-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte. pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux

dont on a tout reçu, quidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un ,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
lienchaînemenl de ses bienfaitscomme une preuve
de leur nécessité. .Ie n’en veux pasl Qulil les
garde! Qui les lui demande? A ces paroles, ajoute
tontes les autres expressions de lleffmnterie. il
nien aura pas moins bien mérité de toi, puisque
sa libéralité te poursuit même quand tu la me-
connais, puisque le plus grand de sesnbienfaits
est de te donner encore en dépit de les plaintes.

XXlV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres an-
nées, a souffrir des contrariétés salutaires? Mal-
gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils

cartonnent leurs corps de soins empressés. De
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres , ils les contraignent pour qu’ils se déve-

IOppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et lt-s sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

œrporibua vagarl lieut, quia non ceci-cuit ancien-rerum.
ardanuem in partem .sui misit! vide, animi quantum
aunent . quemadmodnm soli ont noveriut deos, aut
quant , et mente in alium data divina comitentur!
Sein, non esse hominem tumultuarium et incogitatum
opus. Inter maxima rerum maniai, natura nihil babet
que mais gloriebur, autcerte cui glorietur. Quantus ista
forer est . controversiam dits munerir sui fiacre? Quo-
modo advenus ces hic erit graina, quibus gratis referri
sine impendio non potest: qui nenni ab bis accepiIse se ,
a quibus quum maline accipit; qui et aemper datant sunt,
et nnuquam recepturi? Quanta aulem perversitaa , 0b hoc
alieni non debere, quia etiam intitianti benignua est, et
continuationem ipaam, Ieriemque benetlciorum, argu-
mentant vocare neeesaarlo demis? Nolot sîbl habeatt
qui: illum roesti et omnes allas impudentis mimi voces
hia adab-ne. Non ideo de te minus meretur ta. cujus ll-
beralitas ad te, etiam dum negaa, pervenit; cujusque
benellciornm vel hoc maximum. quod etiam querenti

daturas est. ’XXIV. Non vides , quemadmodnm teneram liberornrn
infanliam parentes ad salubrium rerum patientlam co-
gnat? Fleutium corpora. ac repugnantium. diligenti
cura forent : et, ne membra libera: immatura detorqueat,
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plient leur jeunesse impétueuse a la frugalité, h
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
ciles, ils les y obligent. Même dans leur adoles-
cence, lorsquiils sontdéjà maîtres dieux-mêmes,
s’ils repoussent par crainte ou déraison les reme-

des salutaires, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXY. A ces ingratsqui repoussent les bienfaits,
non parce qu’ils nien veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude ,
font des vœux pour qulil arrive aux hommes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, sil y a de la piété

dans ce zèle. le les comparerais volontiers a ceux
qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent in
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour slas-
seoir li son chevet; et qui le dévouentà tous les
maux qu’un ennemi pourrait appeler sur l i. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dela haine. La même chose arrive a ceux qui sou-
huilent à leurs amis des infortunes pour les sou-
lager, et marchent au bienfait par le mal: tandis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’ett’royables tempêtes, pour

in rectum exitura combinant; et mox liberalia stadia
inculcant, adhibito timore nolenttbus. Ad ullimum , au-
dacem juventam frugalitati, pudori, moribus bonis, Il
parum seqnitur , coactam applicant. Adolesceutibus que.
que, ac jam potentibus sui, si remedia metu aut intem-
perantia rejiciunt, vis adhibetur ac servitus. flaque be-
neliciorum maxima surit . qua: a parentibus accipimur.
dam ant nescimus , aut nolumua.

XXV. Hia ingratia. et repudiantibns benelicia, non
quia notant. sed ne debeant, aimiles runt ex diverse ni-
mis grau. qui aliquid incommodi procari soient bis qui-
bus obligati sont, aliquid adversi, in que affectum me
morem accepti benetlcii approbent. An boc meta taclant,
et pin voluntate, quæritur; quorum animus simillimus
est pravo amore flagrantibns , qui nmicæ suai 0ptant ex-
silium. ut desertam fugientemque comitentur; optant
inapiam, ut magie desideranli (louent; optant morbum ,
ut auideant: et quidqnid inimicua optaret. amantes vo-
vent. Fere idem flaque exitus est odii , et amorls insani.
Tale quiddam et bis accidit, qui anticis incommoda op-
tant, quæ detrahant, et ad benencium injuria reniant;
quum satins sil vel cessai-e . quam permettra offlcio Incum
quærcre. Quid si gubernator a diis tempestates infestie-
aimna, et procellas petat , utgratior ara sua periculo flat?
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donner, par le péril, plus de méritais son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse d’ennemis envi-
ronnât son camp, franchit sesfossés dans son atta-
que soudaine , arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et plantât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mêmes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-là tout prendre
a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quem les dieux contre celui qu’ils veulent secou-
rir, et qui veulent le voir renversé avant de le
voir relevé. il v a inhumanité, il y a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux
contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu, dis-lu, ne lui faitaucun tort,
puisque j’appelle en même temps le mal et le re-
mède. C’estavouer que tu es coupable; mais moins

que si tu appelais le mal sans le remède. Il y a
méchanceté à me jeter a l’eau pour m’en tirer; a

me pousser par terre pour me relever; à me met-
tre en prison pour me délivrer. Ce n’est pas un
bienfait que de mettre un terme à l’outrage, et il
n’y a jamais de mérite à détourner un malheur
qu’avait provoqué celui qui le détourne. J’aime

mieux n’être pas blessé que d’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissant quand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la blessure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former, nous aimerions mieux
qu’elle n’eût jamais été. Si tu souhaitais un pareil

malhcnra celui dont tu n’aurais reçu aucun bien-

qnid si imperator dans orct, ut magna vis hostium cir-
cuntfusa cash-il . fossas subito impetu rompit-ut , et vallum
irepidante exemitu convellat, et in ipsis partis infesta
signa constituai, quo majore cum gloria rebus lapsis pro-
fligatisque succurrat’l Omnes isii beneflcia sua deiestabili
via ducunt, qui deos contra eum advocattt , cui ipsi aiiu-
turi sont, et ante ilion atemi, quam erigi volant. Inhu-
tuana ista perverse grau animt natura est, contra eum
optare, cui honeste deesse non pOssis.

XXVI. Non nocetilli votum meum, inquit , quia simili
npto et periculum, et remedium. floc (liois, nounihil te
peccare. sed minus quant si sine remedio periculum op-
tares. Nequitia est, ut enrobas , ntergere; creriere, ut
suscites; ut emitlns, includere. Non est beneficium , in-
juriæ finis; nec unquam id detrnxisse meritunt est, qttod
ipse. qui detraxit, inlu’erai. Non vulnercs me malo,
quam sanas; potes luire gratiam, si, quia vuineraius
sum ,sanas; non , si ruineras , ntsanandus sim.Nunquam
cicatrix , nisi collata vultteri placuit; quod ila caisse gau-
demus, ut non fuisse malicmus. Si hoc ei optares , cujus
nullum beneflcium haltera , inhumanum ernt votant;
quanto inhumanius ei optas, cui liencticium dolics?

sautons.
fait, ton vœu serait inhumain z ne l’est-il pas bien
davantage lorsque tu le souhaites ’a ton bien-
faiteur ?

XXVII. Mais, dis-tu , je demande en même
temps a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton vœu, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas eneore entendu ce que tu veux
faire pour lui ; je sais ce que tu veux qu’il souffre.

Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , etquel-
que chose, de plus encore : tu souhaites qu’il ait

besoin de secours; voila qui est contre lui : tu
souhaites qu’il ait besoin de ion secours; voilà qui

est pour toi : tu ne veux pas le secourir, mais
racquitter. Celui qui se presse tant, veut être dé-
gagé, et non dégager. Ainsi la seule chosequi, dans

ton vœu, pourrait paraître honorable, est juste-
ment une honteuse ingratitude ; c’est la crainte de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qu’il soitdans la nécessité de l’implorer. Tu te don-

nesla supériorité, et, ce quiest un crime, tu metslon

bienfaiteur à les genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, quedc

le payerparde mauvais moyens? Si tu niais tadette,
tu serais tanins coupable , car il ne perdrait alors
que ce qu’il avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujetiir a toi par la perte de safortuue, et, par le
changement de son état, le réduireau point qu’il

soit rabaissé au-dessous de son bienfait: puis-je
te croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui il qui tu veuxêtre utile. Appel-
les-tu un vœu favorable celuiqni peut appartenir
à la fois à la haine et il la reconnaissance, et qu’on

jugerait indubitablement. venu d’un adversaire et

XXVII. Simul , inquit . ut passim ferre illi opem, pre-
cor. Primunt , ut le in media parte voti tut occupem. jam
ingratus en; nondum audio quid illi veiis præstare; scio
quid illum velis p..ti. Sollicitndinem illi et meium. et
majos aliquod imivrecaris malunt: optas, ut opeindi-
geai; boeconîm illutn est; optas ut tua indigent ope; hoc
pro te est; non succurrere vis illi, sed solvere. Qui sic
properal, ipse solvi vnli, non soirs-re. lia quad unum
in vota tuo honesîum videri poterai , ipsnm turpe et in-
gralum est, nolle debere; optas enim , non ut tu facul-
tatetn habeas mit-rondin gratim , sed ut ille necessitatem
implorandæ. Superiorem te faeis. etquod nefas est. bene
meritum ad pedestuos ntittis; quanto satins est, honcsla
voluntaie debere, quam per malam rationem solvere?
Si iniitiarerisquod accaparas , minus peccares: nihil enim
nisi quad dederat. amin-rei: nunc vis illum sultjici tibi
jactura rerum suarum. et status mutatione in id devo-
(xtri, ut infra bem-ticia sua jacent. Gratum le putabo?
coram en, cui prodesse vis, opta.Votum in isilld vocas.
quod Inter gratum et inimicum potcst ditidi? quod non
dubites adversarittm et hostcm froisse , si extrcma tartan-
iur? [tostes quoque optaverunt caperc quasdam urites .
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d’unennemi, si l’on supprimait les derniers mais?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver , vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Ces vœux n’en sont pas

’ moins hostiles; car tout ce qu’il y a d’indulgence

ne vient qu’après la cruauté. Enfin, que! caractère

attacher a ces vœux , dont personne ne désirerait
moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tète

les colères des dieux afin de les détourner, c’est.

être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien, les dieux feront-ils le
mal? si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu rengageais dans quelque
procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence v a-t-il entre
provoquer ce résultat par la fraude, ou par les
vœux, sinon , que tu vas lui chercher des ad ver-
saires plus puissants? Tu as beau dire: Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, ou plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Tontce que tu n’obtiens pas est une
grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suffit : nous ne devons pas moins nous
indigner coutre toi que si tu avais réussi.

XXVIII. Si mes vœux, dis-tu, se fussent ac-
complis , ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde ta sûreté. D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain , le secours incertain zen-
suite, en supposantl’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de tan vœu; moi je suis sur-
pris par la tempête, et j’ignOre si j’aurai du se-

nt scrutent; et vincere quosdam, ut ignescerent; nec
ideo non bostilia vota ; il) quibus. quod mitissimum est,
post crudelitatem vedit. Denique qualia esse judicas vota,
que berna tibi minus volet, quam is pro quo fluai , suc-
redere? Pessime cam en agis, cui vis a diis noceri, a le
succurri; inique cnm ipsis diis. Illis enim durissimas
partes imponis, tibi humanas : ut tu prosis, dit noce-
haut? Si accusatOrem submitteres, quem deinde remo-
veres , si aliqua illum lite implicares , quam subinde dis-
cuteras, nemo de tuo scelere dubitaret; quid lnterest,
utrum istud fraude tentetur, un vota? nisi quod poten-
tinres illi adversarios quæris. Non est quad dicas : Quum
enim illi injuriam facior Votnm tuum sut supervacuum
est, au! injuriosum; immo injuriosum, etiamsi irritum.
Quidquid non alliais, Dei munus est; injuria vero. quid-
quid optas. Sat est; tibi non aliter dehemus irasci, quam
si fecerie.

XXVIII. Si vola, inquit, valuissent, et in hoc valais-
sent, ut tutus esses. Primum . certain mihi optas peti-
rulum sub incertoauxilio;deinde utrumque certum pota;
quad notai, prins est. Præterea. tu conditionem tati tui
nosti; me tempestus oceupavit, porius ac præsidii du-
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cours, si j’atteindrai le port. Et ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourmentd’avoir en besoin,
quand mêmej’anrais reçu ; d’avoir en peur, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais la tin des craintes
n’est si douce qu’une sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
.me rendre mon bienfait quand j’en aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été.

en ion pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me l’ensses fait toi-même.

XXIX. Combien ton vœu serait plus honnête,
si tu disais : a Puisse-t-il être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin i
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement. pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pouravoir donné. Que son naturel, dis-
posé de lui-même a l’humanité, à la compassion, à

la clémence, soit réveillé et excité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur de les
rencontrer , sans avoir besoin de les mettre a I’tL
preuve. Qu’ilselaisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la for-
tune, toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière a ce que personne ne soit dans le cas
de lui prouver sa reconnaissance autrement que de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus
justes, puisqu’ils ne te remettent pas a une occa-
sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de payer de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons , même aux heureux l Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

blum. Quantum existimas tormentnm . etiamsi accapara,
eguisse i etiamsi servatus fuero . trepidasse? etiamsi absœ
tutus tuera, cansam dixisse 7 aniius matus tam grains
est finis, ut non grader sit solide etinconcnssa saurîtes.
Opin, ut redderc mihi beueflcium posais. quum opus
erit, non ut opus sit. Si essai in tua potestate quad op-
tas, ipse fecisses.

XXIX. Quanta hoc honestius velum est : Opto in eo
statu sit, quo stimper bénéficia distribuai, nunqnam de-
sidereti Sequatur illum matais, qua tam bénigne utatur
largiendo jurandoqtte . ut nunqnam illi sit dandorum he-
neficiorum inopia . datorum pœniteutia. Naturam per
se pronam ad humanitatem, ad miserions-diam, et cie-
mentiam, irritet ac provocet turbe grateron: : anas illi
et haberc contingat, nec experiri accense ait. Ipse nulll
implacabilis sit. ipsi nemo placaudus; tam æquali in enm
fortune indulgentia persévérai, ut tiento in illum possit
esse nisi conscientia grains. Quanta hæc justiora vota
mut, qua! te in nullam occasionem diffamai, sedgratum
statim faciunti Quid enim prohibet miens grattant proc
speris rebus? quam multa sunt, per quæ quidqnid de-
bemus , reddere etiam felicibus possumus P Fidele cousi-
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douce et agréable , sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

sonne n’est placé assez haut par la fortune pour
n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste occasion, tu dois la repous-

ser de Ions tes vœux, l’écarter bien loin. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
lère des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux
pour l’homme envers qui tu es ingrat?Figure-toi
la prison, les chaînes, les accusations, la servi-
tude, la guerre, la pauvreté ; voila les occasions
que tu implores z si quelqu’un a traité avec toi,

voilà les moyens qui doivent t’acquitter. Pourquoi

donc ne pas souhaiter plutôt la puissance et le bon-
heur a l’homme a qui tu dois tout? Car, qu’est-ce

qui t’empêche, comme je le disais, de le montrer

reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le l’aile du bonheur? Tu en trouveras la
matière abondante et variée. Quoi l ne sais-tu pas
que l’on paie ses dettes même aux riches? Mais
je ne veux pas (enchaîner malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment toutes les
autres voies a la reconnaissance; je vais tiindiqucr
quelque chose dontlehesoin se faitsentir aux plus
hautes fortunes, et qui manque à ceux qui ont
tout. c’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme eni-
vré de mensonges, et conduit il l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnêtes.
Ne vois tu pas dans que] précipice l’entraîne cette

hum, anidua conversatio, serine comis, et sine adula-
tione jocnodus; sures, si deliberarc velit. diligentes;
tutie, si credere; mnvictul familiaritas. Neminem tam
alte seconda posnerunt. ut non illi en magis arnicas de-
sit, quia nihil absit.

XXX. Ista tristis . et omni veto submovenda ectasie .
ac procul repellenda: ut grams esse possis, iratis diis
opus est? Net: ex hoc quidam peccare te intelligis, qnod
melius enm en agitur, cui ingratus est Propone anime
me camerem. vincula , sardes, servitutem. bellum,
egestatem; hæc sont ocrasiones tui voti; si quia tecum
couinait, par ista dimittitur. Quin potius enm potentem
esse relis , cui plurimom dabes , et bealnm? Quid enim,
ut dixi , vctnt, te referre ctiam somma felicitaie prædilis
gretiam, cujus plena tibi neem-rei et varia materia ? Quid P
tu nescis dehuum etiam locopletihos solvi t Nec te invi-
tum distringam. Omnia sans excluserit opulenta felici-
las: monstrabo tibi. cujus rei inopia label-eut magna
fas.igia , quid omnia possidentihus desil. Scilicet ille, qui
verum dicat. et hominem inter mentientcs stupentem,
ipsaque consuetudinc pro rectis blanda audiendi , ad ig-
nonntiam veri perdnctum , vindicte: a consensn concen-
tuqne faimum. Non vides, quemadmodnm ilion in præ-

saunons.
absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission : pas un ne cherche a per-
suader ou a dissuader d’après la conviction de son

cœur; mais, dans ce combatd’aduiations, le seul
soin de tous les amis , leur seule émulation est
de chercher a qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur

dit, ils courent a la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met-
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères

que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang
des peuples , et finissent par verser le leur, tandis
qu’abandonnant le certain, ils poursuivent l’in-
connu, voient autant de honte à se laisser fléchir
qu’à se laisser vaincre , et croienta l’éternité d’une

puissance, qui niest jamais plus chancelante que
lorsquielle est à son apogée. Ils ont fait écrouler

sur en: et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaines et si fragiles, il n’y a pas
d’iniortnnes qu’ils n’aient-dû attendre, du jour

où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXXI. Quand Xerxès déclara la guerre a la
Grèce, il n’y eut personne qui n’exeitât cette âme

gonflée d’orgueil, qui oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur qui faisait sa confiance.
L’un disait que liennemi rue tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le dos à la
première nouvelle de sa venue z un autre, qu’il
n’y avait pas il douter que la Grèce ne fût non-
seulement vaincue ,.mais écrasée par cette masse

formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat exstincta libertas, et Mes in ohseqnium servile
submissu , dom nemo ex animi sui sententia sundet. dis-
suadetqne, sed adulandi œrtamen est, et mmm amico-
rum omnium ofllcium. une contentio, qui: blandisslme
l’allat? Ignoravere vires suas, et dom se tam magnes ,
quam auditant, credunt, attraxere supervacua. et in dis-
crimen rerum omnium perventura balla; utilein et ne-
cessariam rnpere concordiam; secuti iram . quam nemo
revocahat, multorum sanguinem baliseront, maori no-
vissime sunm. dom vindicaut inexplm-ata pro sertis.
flectique non minus saisonnant turpe quam vinci , et pour-
pelue credunt, quæ in su Lmum perducta maxime nu-
tant. logentia super se ac sons rogna fregerunt. nec in-
lellexemnt, in illa scena, e ranis et cita dimuentihun
bonis refulgente. ex eo lempore ipso: nihil non adversi
exspectare debuisse, ex quo nihil veri audire potineront.

XXXI. Quum hellnm Græciæ indiceret Xerxes , ani-
mum tomentem . obliiumque quam cadmia confident.
neuro non impulit. Aliua aichai, non laturos nunlium
helli, et ad primam adventus famam tergal verniras; alios,
nihil esse dubii , quia illa mole non Vinci solom Grœcia ,
sed obrui posant; magie verendom, ne vannas désertas-
qne orbes invenirent, et profugis hostilma "me soiitudi-
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trouver lœ villes désertes et vides , de vastes so-
litudes où la fuite des ennemis ne permit pas :
d’essayer de si grandes forces z on autre, que la
nature elle-même lui suffirait à peine, que les a
mers seraient trop étroites pour ses fiottes, les
camps pour ses soldats, les plaines pour le déploie-
mentdesa cavalerie; qu’a peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de

tant de mains. Pendant que ces bravades, reten-
tissant de tontes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
marate , de Lacédémone, osa dire : Que cette
multitude , qui faisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que pour son

chef; que ce n’était pas la de la force, mais de la

mame; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. a A la première montagne,
dit-il , tu trouveras les Lacédémoniens qui te don-
nemnt la preuve de ce qu’ils sont. Tant de milliers
de peuples s’arrêterontdevant trois cents hommes,
que tu verras fixés immobiles ’a leur poste, défen-

dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes. Lorsque
la nature, par le bouleversement de ses lois, t’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant on

sentier, et tu calculeras tes pertes futures, quand
tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu sauras que tu peux être mis en fuite,
quand tu auras su que tu peux être arrêté. Ils re-

culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relioquerentur , non habitnris. obi tanins vires exer-
cere. posentsAliua. illi vix rerum naturom Itlmcerc,
angusta esse classifias maria , militi castra, explicandis
eqnestrihos copiis campestria , vix patere cirlum satis sa
endttenda omni manu tels. Quum in hune modum motta
undique jactareotnr, que hominem nimia æstimatione-
sui fin-entent concourent , Demantns Lacedæmonius so-
lus dixit: a forain illam qua sihi placeret multitndinem,
indigestam et gravem, metuendam esse ducenti : non
enim vires , sed pondus habere; immodica nunqnam regi
me; nec dindurare. quidqnid régi non potest.-ln primo,
inquit, statim mon’e lacunes objecli . dabnnt tibi sui ex-
perimentnm. Tot ista gentium millia treccnti marabun-
tnr; herchant in vestigio au, et commissas sibi angus-
tiu tuehnntur. et corporibus obstruent; iota illos Aria
non movehit loco; tentas minas belli. et pæne tonus ge-
neris humant mentis impetnm, paucissimi sistent. Quum
te mntstislegibos sols nature transmiserit, in samits hie-
rebis. et æstimabis futurs damna . quum putaveris quanti
Thermopyhmm angons constiterint. Scies te fugati
posse. quum sciais pesse retinori. Cedent quidem tibi
ptorihns lacis, velot torrentis modo ablati. cujus com
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torrent nouvellement débordé, dont la première

irruption cause un grand effroi; bientôt il se ras-
sembleront de différents tôlés, et t’acca hieront de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiementde troupes est trop gram! pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’eu-
vahir. Mais cela même est contre nous : la Grèce
aura de quoi le vaincre, parce qu’elle n’aura pas

de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout en-
tier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a les troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir tes soldats en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de te savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à les troupes, parce que leur chef lui-même
en ignore le octobre. ll n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-même sa cause
de ruine. r Il arriva ce que Démarate avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaqoait aux dieux et aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter z ce Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce, comprit la différence d’une foule

a une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le seul à lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui-ci demanda d’en-

trer à Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, ayant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. ll était digne

de cette récompense , avant de la demander; mais
quelle misérablenation, que celle où il ne se trouve

magne terrore prima vis définit; deinde hinc atque illinc
coorientnr, et tuts te viribns premeut. Verni" est quod
dicitur, majorem belli apparatnm esse, quam qui recipi
ab his regionibus posait, quas oppugnore oonstiluis. Sed
hm: rez contra nos est: ob hoc ipsum le Græcis vineet ,
quia non rapit; uli toto te non potes. Parterre .qoæ uns
rebus sains est, oocurrere ad primes rerum impetus , et
inclinatis opcm ferre non poteris , nec fulcirc ac firman
labantîa. Mnlto ante vinceris , quam victnm esse te sen-
ties. CcIerum non est quod exercitnm tuum oh hoc sus-
tineri putes non posse, quia numerus ains duci quoque
ignofus est. Nihil tam magnum est,quod penre non pos-
ait; cui naseitur tu perniciem . otalia quiescent. ex ipse
magnitudiue sua causa. - Aœiderunt que: Demaratus
prædixerat. Divine atque humons impellentem. et mn-

. tantem quidqnid obstiterat, trecenli store jusseront; stra-
tusque par totem passim Græciam Xerxes intellexit,
quantum ab exercitu turbo distaret. [taque Xerxes pu-
dore,qnam damno miserior, Demain gratins egit, quod-
solos sihi vernm dixisset, et pcrmisit peu-re quod venet;
petltille, ut Sardes, maximum Astre civitatem. crama
motus intrant . rectum capite tinrent germa; id solin da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne

se la disait pas a lui-même!
XXXII. Le divin Auguste relégua sa fille, impu-

dique, till-delà des bornes connues del’impudicité,

et initia le public aux scandales de la maison im-
périale z ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié saloi contre l’a-

dultère , préférés par la lille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsvas l, lorsque d’adultère devenue
fille publique , elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; toutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, tandis que le prince aurait dû les
punir et les taire, parce que la honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de la , la honte
eut fait place à la colère, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des débauches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou Mécène
eussent encore vécu. n Tant il est difficile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deuxl Ses lé-

gions furent battues; d’autres furent levées sur-

le-champ. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publics; de plus
beaux s’élevèrent sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agrippa et de mécène resta

A Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagné leur
procès étaient dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Pline nom apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’un autre genre.

mm rognons. Dignna fuerat præmio , antequam peteret,
sed quam minerabilia gens . in qua nemo fuit, qui vernm
diceret regi. nisi qui non dicebat sibi?

XXXII. Divns Augusta: tiliarn ultra impudicitiœ male-
dictum impudicam relegavit, et flagitia Principalis do-
mus in publicum emisit; admisses gregatim adulteroa;
pererratam nocturnis œmessationibus civitatem; forum
ipsum ac rosira, ex quibus pater Icgem de adulteriia tu-
lerat , filiæ in atupra placuisse , quotidianum ad Marsyarn
mncursum : quum, ex adultera in qumstuariam versa,
jus omnis liceutine sut) ignoto adultero petcret lia-c tam
vindicanda Principî quam taccndn , quia quarurndam re-
rum turpitudo etiam ad vindicantem redit. parum po-
tens irze publicaverat. Deinde quum, interposito tempore,
in locum iræ subissct verecundia , gemma, qnod non illa
silentio pressisset. qua: tamdiu nescierat, dnnec laqni
turpe esset, sæpe exclamavit : u hornm mihi nihil accidis-
set, si aut Agrippa , aut Mœœnas vixisset. n Adeo lot ha-
benli millia hominum. duos reparare difficile est! CŒSæ
sunt tegiones. et protinus scriptæ; tracta clr’ssis, et intra
pauma dics natavit nova; sævitum est in opern publira ig-
uibua; surrexcrunt meliora constuntis : tolu vita, Agrippa:

SÉNÈQUE.

vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guslc, qui aimait mieux qu’on vînt au-devantde
lui, qu’aller au-devant des autres? Ce n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et Mécène fussent

dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure a. ceux qui
restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

à ceux de qui ils ne courent plus risque de l’eu-
tendre.

XXXIII. Mais, pour revenir à mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux , envers ceux qui se trouvent placés au
faîte de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront
avoir toujours entendu z qu’à leurs oreilles pleines
d’adulations vienne quelquefois retentir une parole

sincère : donne un conseil utile. Tu cherches ce
que tu peux faire pour un homme heureux 7 fais
qu’il ne se fie pas à son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs ,
et s’en vont plus vite qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis
pour monter au faîte; mais que, souvent, iln’y a
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
à celui auquel tu donneras un ami, chose rare

et Mæœnatis vacarit locus. Quid pntem? defuisse miles
qui assumerentur, au ipsius vitium fuisse, qui maltait
quæri. quam quærere? Non est quod existimelnna.
Agrippam et. Mæœnatem solitos illi vara dicere; qui si
vixissent, inter dissimulantes fuissent. Regalia ingii
mas est. in præsentium contumeliam amissa laudare. et
bis virtutem date vara dicendi, a quibus jam audiendi
periculum non est.

XXXIII. Sed ut me ad propositum reducarn. vides
quam facile ait, gratiam referre felicibua. et in summo
humanarnm opum p0sitis. Dic illis non quad volunt au-
dire, sed quod audisse semper volent; plenas sures adn-
lationibns aliquando vertu vox intret : da consilinm utile.
Qumris , quid felici prmstare posais? office , ne felicitati
sua: credat; ut sciat illam multis et [idia manibus conti-
nendnm. Parum in illum mutuleris, ai illi aemel stnltam
fiduciam permansnræ semper potentiæ excusais. do-
cucrisque mohilia esse quæ dedt ossus, et majore cursu
fugere quam veniunt : nec hia portionihus, quibus ad
summa perventum est, retro iri, sed sæpe inter fortu-
nnm maximaux et ultimam nihil interossefNescis quan-
tum si! [uranium amicitim, si non intrlligis multum le ci
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nonoseulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux
lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper ’a la
porte, et qui sont classés pour ia première et la
seconde audience. C’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. c’est le pr0pre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de le laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de le réserver
comme un honneur le droit de t’asseoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
autres dans une maison où l’on trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Gracchus,
et, peu après, Livius Drusus, qui établirent une
classification pour leurs visiteurs : les uns étaient
admis dans l’intimité , les autres en société , les

autres tous pèle-mêle. Ils eurent donc ainsi, ces
hommes, des amis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles- tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme, celui a qui tu ouvres ta
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi

plutôt qu’il n’y entre? Comment lui sera-il permis
de s’élever juSqu’a s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal , un bonjour donné a tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturum , cui dederis amicum , rem non domihus t:tntum,
sed scrutin raram; quæ non aliubi magis deæt, quam
ubi creditur abundare. Quid? istos tu liberos , quus vix
nomenclatornm complectttur anl memoria, aut manus,
amicorum existimas esse? Non sunt is i nmici, qui :gminc
magna januam pulsant, qui in primas et secundas ad-
missiooea rfigcruntur. Consuetudo ista vous est regibus ,
regesqne simulanzibus. populum amicorum describere.
Est proprium superbiæ. magno æstimare introitnm ac
tactum sui liminis, et pro honore (lare , ut ostio suo pro-
pius assideas, ut gradum prior inrra dumum punas in
qua deinceps multa sont ostia , quze receptos quoque ex-
cludunt.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchus, et
mox Livius Drusus instituerunt segrcgarc tut-bain suam ,
et alios in secrc nm recipere, alios enm pluribus, alios
universos. Habnerunt itaqne isti nmicos primns, hahne-
runt secundos, nunqnam veros. Amicum vocas, cujus
disponitur salutatîotnut potcst hujus tibi palet-e fldcs,
qui perfores maligne apertas non intrat, sed illabitur?
finie pervenire usque ad distringcndamlibertatem lit-et,
cujus vulgare et publicain verbum et promiscuum ignotis,

9.4!

rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu es arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. C’est dans la

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique z c’est l’a qu’il faut le recevoir, c’est la

qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. C’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de te croire utile seulement aux affli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu te conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité, et de modération dans le bon-
heur; de même, en tout événement, tu peux le
montrer utile a un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui te fourniront matière a exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses a quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’a lui-
même, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
haite à son ami quelque malheur pour l’en défi-
vrer par son aide et son affection. c’est de l’in-
gratitude; il se préfère il lui, et n’a tant a cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et par conséquent il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il v a bien de la différence entre s’em-

presser à paver de retour pour rendre un bien-

Ave , non nisi suc ordine emittitur? ad quemcumque ita-
que istorum veneris, quorum salutatio urbem concutit.
scito, etiam si auimadverteris obsessos ingenti frequentin
viros, et commcantinm in utramqne partem catervis iti-
nera compressa, tamen venire le in Incum hominibus
plenum, amicis vacuum. in pectore amicns , non in
atrio quæritur; illo recipiendus est , ilh’c retinendus, et
in sensus recondendus. floc dace grams es. Mule de te
cxîstimas, si inutilis es, nisi afflicto; si rebus bonis su-
pervacuus. Quemadmodum te et in dubiis, et in adversis,
et in lætis sapienler geris , ut dubio prudenter tractes,
adversa former. læta moderate : ita in omnia ulilem le
alnico exhibere potes. Adverse oins si nec descrneris.
nec optaveris, multa nihilominus , ut non optes , in tenta
varietate , quæ tibi matt riam exercendæ fidei præhcant.
incident. Quemadmodum qui optat divitias alicul in hoc,
ut illarum partem ipse serat, quamvis pro iIlo vldeatur
optare , sil)i prospicit z sic qui opta! amico aliquarn neces-
sitatem, quam adjutorio suo fideque disrutiat . quod est
ingrati, se illi præfert. et tanti zestimat illum miserum
esse. ut ipse gratus sil, 0b hoc ipsum ingratus. Exoné-
rare enim se vult, et ut gravi sarcine liberare. Multum
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fait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre, se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur, et vaudra attendre le moment favo-
rable; celui qui ne veut que se libérer, désirera
v arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette ardeur empressée est

une marque d’ingratitude :je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai déjà

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu sembles dire : Quand serai-
je délivré de cet homme? Employons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-
tais. de le paver de son propre fonds, tu se.ais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car tu le détestes,
et tu dévoues cette tête sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme, que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si tes
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? Il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulement jusqu’au
désaveu du bienfait.

XXXVI. Qui donnerait?! Énée le nom de pieux ,

si, pour arracher son père a la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants , ils eussent souhaité que l’Etna,

interest, utrum properes referre gratiam, ut reddas be-
ncficinm , au ne debeas. Qui reddere vult, illius se com-
mode aplatit, et idoneum illi ventre tempus volet: qui
nihil aiiud quam ipse libernri mit, quomodocumque ad
hoc cupiet pervenire: quad est pessimæ voluntatis.

XXXV. Ista , inquam, nimia festinatio ingrati est; id
apertius exprimere non possum , quam si repetitero quad
dixi. Non vis reddere summum benetleium. sed ettugerc.
110c dicere videris. quando ista earebo? quacumque
mode mihi laboraudum est . ne tsti obligatus sim. Si op-
tares ut illi solveres de sua, multum altesse videreris a
grate: hoc quad optas, iniquius est. Ensecraris enim il-
lum. et capa! sanctum tibi dira iiuprecatione définis.
Nemo, ut existimo, de imlnanitate animi lui dubitaret,
si aperte illi paupertatem, si captivitatem. si famem ac
rnctum imprecareris. Aliquid intercst, utrum vos ista
voti sil tut? Sapins aliquid enim horum optas t I nunc , et
hoc esse grau puta , quad ne ingratns quidam traceret,
qui mode non asque in odium, sed tantum ad inflciatio-
nem beuelicii perveniret.

XXXVl. Quis pinm dicct Æneam, si palriam capi vo
luetit. ut captivitate patrem eripiat.’ Quis Siculos juve-
nes, ut buna liberis exempta monstrarcnt , si optavernnt

SENEQUE.

plus ardent et plus enflamme que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères a l’incendie? Rome ne doit rien à Sci-
pion, si pour finir la guerre l’unique, il l’a ali-
meulée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lieu

à leur glorieux dévouement. La plus grande inta-
mie d’un médecin, serait de chercher de la be-
sagne. Il s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie , pour avoir
plus de gloire à la guérir, n’ont pu la combattre ,
ou n’en ont triomphé qu’à force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVll. Callistrate, dit-on, du moins Héca-

ton le raconte ainsi, partait pour l’exil , accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée in la licence bannissait aVec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité for-
çât les Athéniens de rappeler les exilés, Callis-
trate repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre Rutilius tut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient : Quel
mal t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux que mon départ? J’aime mieux
que ma patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir

de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de houle ’a tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Ætna immense ignium vi supra solitnrn artiens et in-
censa præcipitet , datura ipsis occasionem exhibendæ pie-
tatis . ex media parentibus incendie raptis? Nihil debet
Scipioni Rama , si Pnuicnm bellum ut nouet, atuit : nihil
Deciis , quad morte patriam servaverunt , si prins optime
ruut, ut devotioui fortissimæ Iocum ultime rerum nm-
sitas facerct. Gravissima infamie est medici. opus que-
rere. Mnlu quos amenant morbos. et incitaverant. ut
majore gloria sanarent , non potnernntdiscutere. aut enm
magna miserorum vexatione vices-tint.

XXXVll. Callistratnm aiunt, ite certe lIecatou auctor
est, quum in exsilium iret, in quad multos simnl enm
illa seditiasa civiles et intemperanter libera expulerat.
optante quodam , ut Atheuiensibus necessitas restituendi
exsules esset, abominatum talem reditum. Rntilius nos-
ter animosius : quum quidam illum consoleretur, et di-
œret instare arma civilia , brevi tulurnm, ut omnes ex-
suies reverterentur 2 Quid tibi , inquit, mali feci, ut mihi
pejorem reditum , quam exitum opines? Malt), ut patria
exsilio men ernbescat, quam reditu mœret. Non est istud
exsilium , cujus neinincm non mugis, quam damnatum
puriet. Qucniadmodum illi servaverunt bonornm civium
Officltlnl , qui redut sibi penates suas noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,

que tous d’un mai commun; de même celui-th ne
conserve pas un sentiment de reconnaissance , qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables. Ce n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre l’incendie que tu aurais allumé.

XXXVIII. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré mmme un crime. II est du moins

certain qu’a Athènes, Demades fit condamner un

homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
nérailles: il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver qne par la mort d’un grand nombre de ci-
toyens. Cependant on a mis en question s’il était
juste de le condamner. l’eut-être désira-t-ii, non
de vendre beaucoup, mais cher, et d acheter à bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-
merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interpréter son vœu que sans un rapport, tandis

que le gain se trouve dans les deux ? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-à-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fit sur le dommage des autres il Le soldat qui sou-
haite la gloire, souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur : la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence: une année mal-

saine fait le profil du médecin. Ceux qui débitent

muni, quia satins crut dans iniqno mais amri. quam
cranes pnblieo : in non servat grati homiuis aflecînm,
qui bene de se mereutem difflcuitatibns vnlt opprimi,
qnas ipse subsument; qui etiauui bene cogitat. maie pre-
catur. Ne in patrocinium quidem , nedum in gloriam est,
incendinm exstinxisse , quad feeeris.

XXXVIH. In quibusdam civitatibus impium votnm
sœleris sium tenuit. Demades certe Albanie enm , qui
nécessaria funer-ibus venditabat, damnavit, quum pro-
basset magnum iucmm optasse :qnod contingere illisine
mnltorum morte non poterai. Qnæri tamen soiet, au
merito damnatm ait. Fortaue optavit, non ut multis
vendent. sed ut cure : ut pan-o sibi censurent. qua: ven-
difurus esset. Quum constet nanotiatio ex emto et ven-
dlto. quam votum ejnsin unam partent trahis, quum
tactum ex utraque si" Præterea omnes lice! , qui in ista
negotiatione sunt, damnes z omnes enim idem volunt. Id
est, intra se optant. Magnum bominum partem damna-
bis; cui enim non ex alieno incommode lucrum? Miles
beltum optat, si glorifia; agrieolam annonæ caritas cri-
ait; elaquentiæ exceptat pretium Iitium numerus; me-
drcis gravis mum in quæstn est; institores dellcatarum
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la cor-
ruption de la jeunesse. Qu’aucun orage, qu’au-
cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruntins, un Atérius et les autres qui
s’exercent a l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas tes mômes vœux que les désignateurs et

les Iibitinaires l? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-là désirent la mort de leurs plus intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux quidilferent de mourir, ruinenties
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une honteuse
servilité , mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. Il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, à plus forte raison , le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme: quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-là sont aussi notoires qu’impunis. Enfin,
que chacun s’interroge, pénètre les secrets de son
cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence :
combien de vœux qu’on n’oserait pas s’avouer a

soi-même! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXIX. Néanmoins, tout ce qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable: témoin ce vœu

dont il est question entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

l Directeurs et employés des cérémonies funèbres

mercium parentes œrrupIa Iocupletat; nuita tempestate,
nulle igue Iædantnr tecta, jaeebit open fabrilil. Unius
votnm deprehensum est, omnium similé est. An tu Ar-
runtium et Aterium, et ceteros qui captandornm testa-
mentornm Irtem professi snnt. non putas cadem habere ,
qnæ designatores et IibitinariOs . vota t itti tamen quorum
mortel optent, nescinnt; hi familiarissimnm quemque,
ex que propter amiritiam rei plurimum est, mari cu-
piunt. litorum damna nemo vivit : has quisquis ditrcrt.
exhaurit. Optant ergo. non tantnm ut accipiant, quad
turpi servitute meruerunt, sed etiam ut tribute gravi li-
berentur. Non est itaque dubium, quin hi margis quod
dmnatum est in uno, optent; quibus quisqnis morte.
profnturns est, vits nouet. Omnium tamen istorum tam
nota snnt vota , quam impunita. Denique se. quisque con-
suint, et in secretnm pectoris sui redent. etinspieiat quid
Iacitns optavcrit; quam multa suntvota. quæ etiam sihi fa-
teri putiet I quam panca, quæ t’accre earum teste possimus. ’

XXXIX. Sed non, quidqnid reprehcndendum. etiam
damnandum est : aient hoc velum amici , quad in mani-
bns est. male mentis houa voluntate, et in id vilium ins
cidentis , quad evitat; mm dnm gratum animum festmat

il).
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maigoer sa reconnaissance, ildevient ingrat. c’est
dire : Que mon bienfaiteur soit à ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance z que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie, son honneur,
sa sûreté : qu’il soit. si malheureux que tout ce

que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voila ce qu’eutendent les dieux! Qu’il soit envi-
ronné de pièges domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il soit poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il sait pressé par un créancier ou un

accusateur!
XL. Vois comme tu es juste! Tu ne lui souhai-

ternis rien de tout cela, s’il ne t’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il v a autant de mal a le devan-
cer qu’a rester en arrière. De même que le bienfait
ne peut pas être recouvré ’a toutmoment, de même

il ne peut pas êtrea tout moment rendu. si tu me
rendais sans quej’cusse besoin, tu seraisingrat : ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant d’avoir

besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquoi,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble, te presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittes de la sorte?

XLl. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout a devoir tranquillement les bienfaitsa saisir

ostendcre , ingratus est. Hic, ait , in potestatem meam re-
cidat , gratism meum desideret , sine me salvus , hanestus,
tutus esse non possit; tam miser sit, ut illi beneficii loco
sil , quidqnid redditur. Hæc diis audieutibust Circnmveo
niant illum domesticæ insidiæ, quas ego passim satus op-
primera; instet poteus inimieus et gravis, infesta turbe
nec inermis, et creditar urgent et accusator.

XL. Vide quam sis œquus! harum optare: nihil, si
tibi heueticium non dedisset. Utalia taceam, quæ gra-
viora committis , pessima pro optimis referendo. hoc
carte delinqnis, quad nan exspectas suum cujusque rei
tempus: quad arque peccat. qui non sequitur, quam qui
onlccedit. Quomodo nan semper beneficiuru recipiendum
est. sic non utique reddendum. Si mihi non desiderauti
reader-es. ingrates esses : quanta ingraüor es, qui deside-
rare me cogis? Exspecta ; subsidere apud te munus meum
non vis? quare obligatum moleste ferstquare, quasi enm
accrho fmncratore, signera parent properas? Quid mihi
negotium quær-is? quid in me deasimmittis? quomodo
exigeres, qui sic reddis?

XLI. Ante amnin ergo, Liberalis , hoc discamus , be-
ucllcia securc debere , et occasiones reddendorum obser-

sièNEQUij.

les occasions de rendre, sans les amener de force;
souvenons-nous qu’il y a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nul homme ne rend de bon cœur ce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne veut pas

garder chez lui , il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’est-il pas plus
honnête et plusjuste d’avoir toujours sous les yeux

les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamais se
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un

lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas in moi que ton bienfaitîie te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont de-
cidé que tu sois obligé de reprendre ton bienfait,
ou moi d’en recevoir un nouveau, que celui-la
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a Turuus ne restera pas en arrière! s Je te
ferai connaître mon cœur à la première occasion :
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLll. Souvent, mon cher Libéralis,j’ai remar-
qué en toi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui le fait l’alarmer et t’impa-
tienter de peur d’être en retard dans tes dCthil’S.

Cette inquiétude ne convient pas à un cœur re-
connaissant , qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable affection. c’est pres-

que un outrage de dire : Reprends ce que je le
dois. Que le premier droitdu bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevair.--Maisje crains que les autres ne parlent
mal de moi.-Ce n’est pas bien agir qued’ètre re-

vare, nan manu facere: banc ipsam cupiditstem primo
quoque tempore liberandi se , mcmiuerimus ingrati esse.
Nemo enim libenter reddit, quod invitus debel : et quad
apud se non vult esse. anus judicat esse, non manus.
Quanta melius se justins, in pramtu babere merits ami-
œrum et offerre, non ingerere; nec obæratum se judi-
care? quoniam beneficiuin commune vinculum est, et
inter se duos alligat. Dic, nihil maror. que minus tuum
revertatur ad te : opta hilaris accipias; si uccessitas alter-
utri nostrum imminet . retoque quodam datum est. ut
eut tu cogaris beneficium recipere, sut ego accipere, de!
potiusqui satet. Ego perclus son]. a Nulle mon in Turnel r
ostendam huuc animum , quum primum tempos adve-
nerit: intertm dii testes sont.

XLII. Saleo, mi Liberalis . notare hune in le affectum,
et quasi manu prendere , verentis et æstuautis , ne in ullo
officia sis tardior. Non decet gratum anlmum sollicitude,
contra summa fiducie sui, et ex couscientis veri amoris
dimissa 0mois anxietas. Tanuaru couvicium est. Bccipe i
quad debeo : hoc pr-imum bencficii dati sit jus, ut reci-
picndi tempos etigat.qui dedit. At vercor. ne humines de
me sequins loqnantur. Malc agit . qui fanue, non con-
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connaissant pour le public et non pour sa con-
science. Tu as deux juges de tan action : toi-même,
que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable? Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. Ou se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’afflige de n’avoir pas encore reu-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digne que tu reçus-

sis de lui, le parait-il indigne que tu lui doives?
XLlll. c’est une grave erreur de croire qu’il

y ait de la grandeur d’âme a beaucoup offrir, a
beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
sein de beaucoup, a remplir des maisons : tout cela
ne prouve pas une grande âme, mais une grande
fortune. On ignore combien, souvent, il est plus
diflicile, plus méritant de réserver ses dans que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni
l’autre conduite, y avant parité de mérite entre

deux actions que la vertu inspire, il ne faut pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile
que l’autre, qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le dentier. il ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement , ni
se presser mal à propos; parce que c’est une faute
cigale de manquer l’occasion de la reconnaissance,
et de la brusquer hors de saison. Il a fait un place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretés sont prises : il ne peut perdre son
bien’ait qu’avec moi : il ne le perdrait pas même
avec moi. telui en ai su gré ;c’est-à-dire queje l’ai

scientiæ grains est. Duos istius rei judices babas : te ,
quem non potes faucre; etillum,quem potes. Quid ergo,
si nuita iuterveuerit occasioi’ semper debcbo’.’ Debebis;

sed palam debebis , sed libeuter debehis, sed cum magna
voluptatespud te dn-positum intueberis. Pœuitet accepti be-
Iwficii . quem modum redditi pigat ; quare qui tibi diguus
v Fsus est, a quo acciperes. indignes videatur, cui debeas?

XLlll. In maguis erroribus suet, qui iugcniis auimi
credunt, proferre, douare, plurium sinum ac domum
roulerez : quum ista interdum non magnus animus facial,
red magna fortune. Nesciuut, quanta interim ntajus ac
otitieilius ait capcre, quam fonde-re. Nam ut nihil al-
Ieri detrJham . quouiam utramqne ubi ex vit-lute lit, par
est; non minoris est animi beueficium debere , quam
dure : eo quidem operosîus boc quam illud, quo majore
diiigeniia cmtodiuutur accepta , quam dantur. itaque nan
est trepidandum. quam cite reponamus. nec procurreu-
dam intempestive, quia tuque delinquit, qui ad referen-
dam grams!!! me tempera cessai, quam qui alieno pro-
pent. Positum est illi apud me : nec illius nomine, nec
mec timon. Bene illi cautum est : non p test hoc bencfi-i
sium perdes-e. nisi mecum, immo ne mecum quidem.
fini illi gratias, id est, retuli. Qui nimis de beuefirio red-
skndo cogitai. nimis cogitera- alien-Inn de nectpiendo

pavé. Celui qui s’occupe trop de rendre un bienfait
suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir :

montrons-nous disposés a tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
Il mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-
nion et a la renommée, mettons-lose leur place,
qui est de nous suivre et non de nous guider.

LIVRE SEPTIÈME.

l. Bon courage , mon cher Libéralis: a Tu tou-
ches au rivage. J’abre’gerai mon discours et ne te
retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. a Ce livre renferme le reste du sujet; et , la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés ,

non ce queje dois dire, mais ce queje n’ai pas dit.

Donne toutefois ton approbation a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. Sij’eusse
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la [in les
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord tout ce qui était le plus im-

portant. Maintenant je ne fais que recueillir ce
qui m’est échappé. Et assurément, si tu m’inter-

rages, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
moins propres a guérir l’âme qu’a exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démétrius le Cyuiq ne ,

putat : præstet se in utramqne facilem: si vultrccipero
beueficium, referamus, reddamusque læti. lllnd apus
nos custodiri mavult : quid thesaurum cjus emimus? quid
custodiam recusamufldignus est, cui utrum volet, li-
cent. Opinianem quidem et famam eo loco babcamns,
tanquam nan ducere, sed sequi debeat.

LIBER SEPTIMUS.

l. Bonum, mi Liberalis, habeas animum van :
ln manibus terræ. Non hic te carmine longe ,.
Atque par ambages et longs exam toucha.

Reliqua hic liber cogit, et exhausta materia , circuInspi-
cio , non quid dicam, sed quid non dixerim. Boni tamen
cousules quidquid superest, quum tibi superfuci il Si
voluissem Ienociuari mihi , debuit pauiatim opus crescere.
et ce pars in fluem reservarl , quam quiliIIet eiiam satia-
tus appctcret. Sed quidqnid maxime necessarium drat ,
in primum cangessi : nunc siqniil effilait, recollige. Ncc,
mehercule , si me interroges, uiIIIis ad rem existimo per-
tinere, ubi dicta sint qua: regunt mores, persequi cr-
iera . non in remedinm aniIni , sed in excreintionern in-
gcnii inventa. Egrcgie enim hoc (lierre DCIllt trins Ct"!-
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grand homme ’a mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
a Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes ’a sa portée et a son
usage, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. s a De même, dit-il , qu’un lia-
bile lutteur n’est pas celui qui a appris a fond
toutes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est lare dans le combat;
mais celui qui , après s’être exercé longuement et
avec soin ’a une ou deux d’entre elles, épie atten-

tivement l’occasion de les appliquer; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup, pourvu qu’il sa-
che assez pour vaincre; de même, dans cette
étude , il y a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses propoî’tions, les extrémités se rappro-

chant ct se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; pourquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage en deux êtres, ou s’il y a eu double con-

ception; pourquoi, nes en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
tent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance dc la nature; car il n’y a de difficile ’a décou-

cus , vir mec judicio magnus , etiamsi maximis compare-
tur , solet : a Plus prouesse, si panca præcepta sapien-
tiæ teneas. sed illa in prompt" tibi et in mu sint, quam
simulta quidem didieeris , sed illa non habeas ad manum.
Quemadmodum , inquit , magnus Iuctator est, non qui
omnea numeros nexnsque perdidicit, quorum usus sut)
adversario rams est, sed qui in uno se aut altero bene
et diligenter exercuit . et eornm occasiones intentus ex-
spectat : nec enim refert, quam multa sciat, si sait quan-
tum victoria: satis est; sic in hoc studio malta delectant ,
panca vincunt. Licet neseias, qnæ ratio Oœanum emm-
dal ac revocet; quare septimus quisque aunas ælati sig-
num imprimat; quarc latitude portions ex remoto spec-
tantihus, non scrvet proportioncm suam , sed ultima in
angustias coeant, et wlunmarum navissime intervalle
jungantur; quid sit , quod geminorum coneeptum seps-
ret , partum junnat; utrum nous concubitus sparnatur in
duos. au loties canot-pli sint :cur pariler natis fata diversa
sint. maximisque rerum spatiis distent , quorum inter
ortus minimum intercst. Non multum tibi noœlm tians-
isse , qulc nec lieut scire , nec prodest. Involuta ventas
in alto latet. Nce de malignitate naturæ queri possnmus;
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vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Tout ce
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, a notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards, s’il s’est élevé au-

dessus de la crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il n’embrasse pas l’infini , mais apprend à cher-
cher ses richesses en lui-mème; s’il a borné la
terreur dessdieux ct des hommes , persuadé qu’il
a peu à craindre de l’homme, et rien a craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’ornement de la
vie, il est parvenu a comprendre que la mort ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme à la vertu , et trouve le che-

min facile partoutoù elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social né pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeurecom- ’

mune de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors , se
respectant plus que les autres, échappé aux tem-
pêtes , il s’est fixé dans un calme inaltérable; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et nécessaire : le reste n’est que l’amuse-
ment du loisir. Car il est permis a une âme déjà
retirée a l’abri de s’égarer quelquefois dans ces

spéculations qui serventà orner l’esprit plutôt qu’a

le fortifier. a
ll. Ces préceptes , notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenir a deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier , de se les incorporer , afin d’obtenir, par
des méditations de tous les jours , que les pensées -
salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par-

quia nullius rei difficilis inventio est , nisi cujus hic anus
inventæ fractus est, invenisse. Quidquid nos mations
beatosque facturum est, sut in aperte, ant in proximo
posuit. Si animus fortuita contempsit , si se supra meum
austulit, nec avide ape inflnita complectitur, sed didicit
a se pelue divitias; si deorum hominumque formidinem
ejecit, et scit nan multum eue ab homine timendum , a
Deo nihil; si contempler omnium, quibus torqucturvita ,
dum ornatur , eo perductus est, ut illi liqueat, mortrm
nullius mali esse matcriam , multorum finem; si animum
virtuti consecravit, et, quacumque vocal illa, plenum
putat; si, sociale animal et in commune genitus, mun-
du!" ut unam omnium domum spectat. et conscientiam
suam diisaperit, semperque tanquam in publico vivi! , se
magis veritus quam alios, subductus ille tempestatibus,
in solide ac sereno slelit , consummavitque scientiam uti-
lem, atque neccssariam; relique oblectamcnta otii sunt.
Licet enim jam in tutum retracto auimo. ad hæc quoque
excurrere , cultum. non robur, ingeniis achrentia. I

il. Hæc Demetrius noslcr utraque manu tenere profi-
cientem jubet; me nusqnam dimittere, immo attiger-0: et
partem sui facere . coque quotidiens meditulione perduci,
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tout, et dès qu’il en a besoin, elles soient à sa dis-

position , qu’elles lui reproduisent sur-le-champ
la distinction de l’honnête etdu déshonnête, et lui
apprennent qu’il n’y a pas d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre bien que l’honnête. Que

sur cette règle, il distribue tons les actes de sa
vie, que, d’après cette loi , il fasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune , les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise à lui-même : La vo-

lupté est fragile , passagère et sujette au dé-
goût : plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt. en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme a la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité: c’est une chose basse qui emprunte le
ministère des membres les plus vils et les plus
honteux , et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject..La- volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son
corps, d’irriter ses désirs, dontle repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre. a l’abri de
toute inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres, et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux ce que
raconte la fable, quand nous les jugeons d’après
nos propres. vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte , jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule oecurrant salutnria, et ubique ac statim
desiderata præsto sint, et sine mora ulla veniat illa lur.
pis honestique dlstiuctio, sciatque nec malum esse ullum
nisi turpe, nec bouum nisi bouestum. Han regula vitæ
open) distribua! : ad banc legem et agat caneta, et exi-
gat : miserrimosque mortalium judicet, in quantiscumque
opibus refnljzebunt, veutrl ac libidini d.’dÎi08, quorum
animus inerti o.lo torpet. Dieal lpse sibi :Voluptza fra-
gilis est. bruis, fastidio objecta : que atidius hausta est,
citius in contrai-ium recideus, cujus subinde necesse est
au! paniteat, aut pudeat. In qua nihil est magniflcum,
autquod naturam hominis, diis proximi . deceat ; res hu-
milis, membrorum turpium ac vilium ministerio veuieus,
exitu fœda. Ista est voluptas et nomine et vire digua,
non implere corpus, nec saginare, nec cupiditates irri-
tera, quansm tutissima est quies : sed perturbations ca-
rere, et ce quam homiuuru inter se risantium ambitus
commit . et ea quæ intolcrabilis ex alto venit , ubi de diis
farnæ creditum est, vil isque illos nostris æstimavimus.
liane voluptetem æqualrm. intrepidam, nunquam sen-
sunm sui tædium , percipit hic quem delermamus quam
maxime : qui , ut ita dicam, divini juris atqnc humani
petites, præsentibus gaudet, ex future non pendet; ni-
hil enim firmi babel , qui in incerta proprnsns est. Ma-
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le portrait. lnstruit des lois divines et humaines,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-

’ certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien, ne désire rien , ne remet

rien au hasard, content de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient; non comme tout appartenait a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avaitacquis.
ll n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’étail-ce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes au-dela des bornes
de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds , inconnus , im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna , combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne lut pas le défaut d’Alexautlre sett-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule, mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse, parcours toute la galerie des menar.
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa«
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu; de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout

ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en:

glonti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans fond; Le sage seul est maître de toutes»

[mis itague com exemptas , et distorquentibus mentem .
nihil sperat, eut cupil, nec se mittil in dubium, sue con-
teutus. Nos illum existimes parvo esse contentum ; omnia
illius surit , non sic, quemadmodum Alexandri fuernnt ;
cui , qnamquam in litore maris Rubri stcterat, plus dee-
rat quam qua venant; illius ne ea quidem erant, qua!
tenebat, eut vîcerat, quum in Oceano Oncsicritus præ-
missus explanter erraret, et bella in iguoto mari quæv-
rerel. Non satis apparebat lnopem esse. qui extra na-
turæ termines arma proferret? qui se in profundnm ,
inexploratum et lmmensum, aviditate cæca promus im-
mitteret? Quid interest, quel eripuerit régna, quot de»
derit , quantum terrarum tribute premat? tantum illi
deest, quantum cupit.

III. Nec hoc Atexandri tantum vitium fuit , quem per
Liberi Hercnlisque vestigla l’elix tcmeritns egit , sed’om-
nîum quos for-luna irritavit implendo. Cyrum et Camby-
sen , et totum rcgui Persici stemma perceuse ; quem in-
venics; cui modum imperii salietas fecerit? qui non si-
tam in cliqua ulterius proecdendi cogitatione linierit?
Nec id mirum est; quidqnid cujlditati coutingit, peni-
tus hauritur et conditnr; nec interest . quantum ce qnod
inexplcbile est , rongeras. Unus est sapiens, cujus om-
nia sunt, nec ex difficili turnda. Non hahetmiltcmlvw
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choses, et n’a point. de peine a les garder. Il n’a

pas de lieutenants il envoyer à travers les mers,
pas de camps a tracer sur les rives ennemies, pas de
garnisons il distribuer dans des positions avanta-
geuses z il ne lui faut ni légions ni corps decavalerie.

Demême que les dieux immortels gouvernent sans
armes leur empire, et veillent sur leur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour, de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs, quelque étendus
qu’ils soient, et, le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
au-dessous de lui. Tu peux rire : mais quand dans
ton âme, qui franchit les distances elles profon-
deurs des solitudes , tu parcours l’Orient et l’Oc-

cldeat, quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur, il v a quelque chose de vrai-
ment digne d’un grand cœur a faire entendre cette
parole de Dieu : Tout cela est a moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

delà du tout.
lV. Voila, dis-tu, ce queje voulais :je te tiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
où toi-mème tu t’es enlacé. Dis-moi comment ou

peut donner quelque chose au sage, si tout lui
appartient. Car ce qu’on lui donne est aussi ’a lui.

Ainsi donc on ne peutaccorder un bienfait au sage,
puisque toutce qu’on donne, on le donne du sien:
pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
sage. Mais apprends que je te fais la même ques-
tion au sujet des amis z vous prétendez que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner à un ami, car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, nec metauda in ripis hostilihus castra,
non opportunis castellis disponeada præsidia ; non opus
est logions , nec eqnestribus turmis. Qnemadmodum dii
lmmortales reguum inermes reguat, et illis rerum sua-
rmn ex edito trauquilloque tutela est; tu: hic ofllcia sus ,
quamvis latissime pateant, sine tumultu obit : et omne
humanum genus, potcntissimus ejus optimusque, infra
se videt. Deridcas ticet; ingentis spiritus re: est, quum
Orientem Occidentemque lustrareris anime, quo etinm
remous et solitudinibus interclusa penetrantur . quum tut
animalia , tantam copiam rerum , quas nature bcatissime
fuadit. aspexeris , enlittere banc Dot vocem z Hale Olnnia
mes sunt. Sic fit, ut nihll cupiat; quia nihil est extra
cumin.

IV. floe ipsam, inquis . volui ; teneo te : vola tidcre,
quomodo ex un laqueis, in quos tua spoule decidisti ,
expliceris. l)ic mihi, queniadmodum potcst aliquis do-
nare sapienti, si omnia sapieuti surit? nain id quoque
quad illi donat , ipsius est. [taque non potes! dnri beaeti-
cium sapienti; cui quidqnid datur, de sue dalur; atqui
dicitis , sapienti posse douai-i. Idem antem me icite et de
alnicis interrogera Omnia dicitis illis esse counnuuia;
ergonome quidquam amico donare potcst z donat enim
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commun. Rien Il’cntpôche que la même chose
n’appartienne au sage et a celui qui la possède, a
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maîtres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui

donnons du sien. Car la puissance sur tout est
au souverain , la propriété est a chacun. Nous ap-
pelons limites des Athéniens et des Campaniens ,
des plaines qu’easuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient à l’une ou à l’autre républi-

que, et porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs a
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont il elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une autre façon
qu’à moi. Met-on en doute que l’esclave avec son

pécule n’apparticaae à son maître? Cependant il

fait des présents a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de. plein gré n’en est pas moins un
présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre

son gré. Connue nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-a-dire comment il peut rester matière
à libéralité envers celui que nous reconnaissons

comme maltre de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil prohibet aliquid et sapientis esse,et
ejus qui possidet , cui datum et assignatum est. Jure chili
omnia renis sunt a et tamen illa quorum ad regem perlinet
universa possessio, in singulos dominos descripta sont .
et unaquæque res hahet possessorem suum. flaque dans
reni et domum . et mancnpium , et pecnniam possumus:
nec dure illi de suo dicimur. Ad regels enim potestas om-
nium pertinet, ad singulos proprietas. Fines Athenien-
sium aut Campanorum vacuums, quos deinde inter se
viciai privais terminatlonedistiuguunt; et lotus ager hums
sut illius reipublicæ est : pars deinde suo domino quoque
censetur; ideoque donare agros nostras reipublicze pos-
sumus, quamvis illius esse dicantur z quia aliter illius
sunt , aliter ult’l. Numquid dullittm est , quia semis cum
peculio domini sil ? (lat tamen domino sua munus. Non
enim ide-0 nihil hahet servus, quia non est hahiturus, si
domiaus illum halvere noluerit; nec in-eo non est munus ,
quum volens dedit, quia potait eripi , etiamsi nnlnisset.
Quematiniodum probemus onmia , nunc enim 0mois sa-
pientis esse , inrer nos convenit , illud quod quæritur col-
ligendnm est , quomodo liberalitatis materia advenus enm
superait, cujus universa esse maccssinius. Omnia patris
suut, quæ in liberurum manu sunt : qui: tamen nescit ,
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le fils peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux z cepen-
dant nous leur faisons des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. Si ce que je possède
est à toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas in
moi; car la même chose peut être a toi et a moi.
Celui, dis-tu , a qui appartienncatdes prostituées
est un entremetteur z or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage z or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un
entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne, di-
sent-ils, n’achète ce qui est a lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne très-clairement
ce que nous disons.

V. En effet, je dis que tout appartient au sage;
mais de manière néanmoins ’a ce que chacun ait

son droit personnel sur ses biens, de même qu’un
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-
dant, il suffit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon , à moi d’une autre. Et il n’y a rien d’éton-

nant que je puisse donner quelque chose a celui
quiposède tout. J’ai loué la maison. ll y a la
quelque chosa a toi, quelque chose ’a moi : la chose

dunare aliquîd et filium patri? Omnia deormt suat :
Liman et diis posuimus donum, et stipem jecimus. Non
iteo quod halter), meum non est, si tuum est : potcst
enim idem ose meum et tuum. la , inquit, cujus prosti-
tntæ suut , lcno est z omnia antent sapientis sont; inter
nniuia antem et prostitutæ suet : ergo ct prostituiez sa-
pientis sont z lcuo autem est, cujus prostitutal suut : ergo
sapiens est leno. Sic itlum vetant emere; dicuut enim :
Nana rem suam emit : omuia autem sapientis surit: ergo
sapiens nihil emit. Sic vetant et mutuum sanie-re , quia
u--mo usuram pro pecuaia sua pendat. Innumcr. bilia
suint, pcr quze cavillaatur, quum pulcherrime, quid a
similis dicauir , intelligent.

V. [nim sic (mais sapientis esse dico. ut nihilominns
proprium quisque in rebus suis dominium haltent; quem-
a modum sub optime rage omnia rex imperio possidet,
sînguti d munie. Tempusistius probaadæ rei renier; in-
terim bec huic qiiæstioni sat est. id quod aliter sapientis,
aliter meum est, me pusse donarc sapienti. Net: mirum
est, aliquid ci, cujus est totum, possc donari. Coaduxi
domum a te : in bac aliquid tuum, aliquid meum ; res tua
est : usus rei tuæ . meus est. [taque nec fructus langes .

2 il)

est a toi , l’usage de la chose est a moi. Ainsi tu ne
peux toucher auxfruits de ton champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il y avait cherté ou disette de vivres. a llélasl
tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, s nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds , accumulées dans les greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison que j’ai
louée; tu n’emmèneras pas ton esclave, s’il est ’a

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,

ce sera de nia part un bienfaitsi je le permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vois donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevant ce

qui lui appartient, reçoive un présent.
VI. Dans tous ces exemples que je viens de

citer , la même chose a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron, elle

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il y a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur , l’autre comme acquéreur; et l’un

et l’autre disent bien. Car ils souta l’un 0th l’au.

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus,ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
a moi, quoique toutsoit à lui. Car, quoique, a la
manière des rois , il possède tout par sa conscience,
tandis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le fisc renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété universelle est dans l’em-

pire , sa propriété personnelle dans son patri-
moine. 0a peut, sans diminuer son autorité,

coltine tuo prohibeate, quamiis tua in possessionc nas-
cautur: et si annona earior fuel-il, ont famés ,

Heu frustra magnum sucrins spectabin acenum.

in tua natum , in tua positum . in horrea itarum tua. Nrc
conductum meum, quauquaui sis dominus , intrabis: nec
servum tuum , mercenarium meum abducea: et quum ans
te rhedam couiuxero, benetîcium aecipics, si tibi in Ve.
bienlo tua sedere permisero. Vides ergo pusse fieri , ut
aliquis accipiendo quod suum est, munus arcipiat.

VIJIn omnibus istis quæ mode retuli, uterque ejus-
dem rei dominas est ; quomodo? quia alter rei dominns
est, alter usus. Libres dicimus esse Cieeronis : emdem
Dorus tibrarius sans vocat : et utrumque vcrum est; al-
ter illos tanquam auetor silni , alter tanqnam emptnr asse-
rit : ac recta utriusque dicuutur esse.2Utriusque enim
suut; sed non codent niodo; sic potcst T. Livius a Dom
accipere . aut emcre libres suas. Possum douars sapien",
quad tiritim meum est, licet illius sint Omnia. Namquum
regëo more caneta conscientia possideat , singularum su-
tem rerum in unumquemque proprietas Kit mana; et ao-
cipere mu; us, et debere : et emere, et maducœa jutoit.
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demander ce qui est a lui, ce qui n’est pas à lui :
car la chose même dont il est dépossédé, comme

appartenant à un autre, est à lui sous un autre
rapport. Ainsi, la propricté universelle est dans
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
Vll. Bien rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche Tarpéienne, il dit: a Quicon-
que enlève, dissipe , applique à son usage ce qui
appartient aux dieux , est sacrilège : or, toutes
choses appartiennent aux dieux ; donc tout ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc, quiconque prend quelque
chose, est sacrilége. a Veut-il ensuite qu’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
Un répond a cela que tout, sans doute, appartient

a aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
que le sacrilège s’applique aux choses que la reli-
giona vouées à la divinité. Ainsi le monde entier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane, et
l’on ne permet pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout ce qui est
permis a la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilège ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met bers de sa portée; mais il est

I puni comme s’il avait cet effet. c’est notre opinion

Cœsar omnia hahet, meus ejus privata tantum. ac sua:
et universal in imperio ejus sunt. ln patrimonio proprio.
Quid ejus sit, quid non ait, sine diminutions imper-ü
quærüur ; nam id quoque quod tanquam aliennm abju-
dicatur, aliter illlus est. Sic sapiens universa anime pos-
sidet . jure ac dominio sua.

VII. Bien mode omnes sacrilegos argumentis esse col-
ligit. mode neminem. Quum omne: de saxo dejectnrua
est, dieit : Quisquis id quad deorum est , sustulit et con-
sumpsit, atque in usum tuum vertit. sacrilcgus est: om-
nia autem deorum suet : quod quinque ergo tollit, deo.
rum tollit, quorum omnia sent : ergo quisquis tollit
aliquid . sacrilegus est. Deinde quum etïringl temple, et
expilari impunc Capiwlium jubet , dicit: Nullum sacrile-
ginm esse; quia quidqnid sublatum est ex eo loco qui
deorum erat , in enm transfertur locum , qui deorum
est. Hic respoudetur : Omnia quidem deorum esse , sed
non omnia diis dicam. In bis observari sacrilegium , quæ
religio numini adscripsit. Sic et totum mundum deorum
esse immortalium templum . solum quidem amplitudine
illorum ac magniflœntia dignum : et lumens sacris pro-
fana dîmerai, et non omnia licere in angule , cul numen
fani lmpositum est, quai subcœlo et conspectu siderum
lisent. Injuriam sacrilegm Deo quidem non pofest faccrc;

SENÈQUE.

et la sienne qui le condamnent au châtiment. Ainsn
donc, de même que l’on considère comme sacri-
lège celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout où il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car on luienlève non
une des choses qu’il possède dans l’universalité ,

mais une des choses sur lesquelles il a une propriélé

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce général
romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : a Vous n’avez pas besoin, dit-il,

d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut a un citoyen. n Ne penses-tu pas qu’il y a plus
de grandeur a refuser ce présent, qu’a le mériter?

Beaucoup , en effet, ont entrepris sur les autres ,
personne ne s’est imposé des limites soi-mème.

Vlll. Lors donc que nous considérons l’âme
du sage, maîtresse de toutes choses, embrassant
l’espace universel, nous disons que tout lui appar-
tient ,quoiquc, dans le droit ordinaire, il ne dût,
s’il y avait lieu , figurer que comme une tète au
livre des censeurs. ll y a une grande différence ’a
estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
on par le cens. Le sage aurait horreur de posséder
tous ces objets dont tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes à la vérité, mais plus grands sans doute
parce que l’envie ne cherche plus a obscurcir les

quem extra ictum sua divinitu posait : sed pnnitur, quia
unquam Deo facit. ’Opinio illum nostra ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid
aufert sacri, etialnsi quocumqne transtnlit, quod surri-
puerat, intra termines est mundi: sic et sapienti furtum
potcst lleri. Aufertur enim illi non ex bis quæ universa
hahet, sed ex his quibus dominas inscriptus est , qua vi-
ritim ei serviuntJSlllam alleram possessionem agnoseet .
banc nolet babere, etsi poterit : emittetque illam voeem ,
quam romanus imperator emisit, quum illi 0b virtutem
et bene geslam rempublicam tentura agri deeerneretur,
quantum arando une die circuire potuisset: Non est.
inquit, vobis en opus cive, cui plus opus ait, quam uni
civl. Quanto majoris viri putas, respuisse boc munus
quam meruisse? multi enim flues aliis abstulerunt , sibi
nemo constituil.

VIH. Ergo quum animum sapientls intuemnr potentem
omnium, ct per universa dimiuum, omnia illius esse
dicimus, quum ad boc jus quotidiauum . si ite rcs tule-
rit, capite censebitnr. Multum interest, possessio ejus
animl magnitudine malimetur, au censu: hare univers:
babere, de quibus loqueris , abominabitur. Non referam
tibi Socratem, Chrysippum , chonem . et cetera: mag-
nes quidem vires . majores quidem , quia in tandem ie-
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gloires anciennes. Touta l’heure je te citais Démé-

trius, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours, pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-mème, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

a de graves matières, sans apprêt , sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout où l’emporte le mouvement del’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lui ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il ne manquât a notre

siècle ni un exemple , ni un sujet de reproche.
lx. Si quelqu’un des dieux voulait livrer a Dé-

métriusla possession de nos richesses, a la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant : a Quant

à moi, je ne m’enchaiae pas a ce fardeau insup-
portable , et je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les
mans réunis de tous les peuples. Je n’accepterait:
même pas ces choses, quandje pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouiæeat les yeux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’écaille
travaillée en lames finement déliées, et l’enveloppe

tosteront invidia non obstat. Paulo ante Demetrinm re-
tuli , quem mihi videtur rerum nature nostris tulisse tem-
poribns , ut ostenderet , nec illum a nobis corrumpt , nec
nus ah ille corripi pusse : virum exactæ , liœt neget ipse ,
sapientiæ; firmæque in fils , quæ proposait. constantiæ g
cloquentiæ vero ejns. quæ res furtissimas deceat, non
concinnatæ, nec in verbe sollicitæ . sed ingenti anime .
prout impetus tulit , res suas prosequentis. Huis non du-
bite , quia Provideatia et talem vitam , et talem dieendi
facultatem dederit, ne eut exemplum accule austro , aut
convicium décasai.

1x. Demain-to si re: nostras aliquis deorum possiden-
das relit tradere sub lege certa, ne liceat donare, attir-
mava’im repudiaturum, dicturumve : n Ego vero me ad
istud inextribile pondus non alligo, nec in altam fæ-
cem rerum banc expeditum hominem demitto. Quid ad
medefers populorum omnium malat quæ nec daturus
quidem acciperem : quoniam multa video, quæ me do-
nare non deeeat. Vole sut) compectu mec ponere. quœ
gantions oculus regamque præstringuntl vole intueri
pretia angulais. animarumque vestrarum? Prima mihi
lnxnrite spolia propone; sive illa vis per ordinem expan-
dere, du , ut est mélias , in unum acct’vum date. Vidéo
etaborazsm scrupulosa distinctione testudinem, et fœ-
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des animaux les plus difformes et les plus lents,
achetée des sommes immenses, et cette bigarrure,
qui en fait le charme , empruntant a des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois a des
tables , du bois’estimé la fortune d’un sénateur,

et d’autant plus précieux que la difformité de l’ar-

bre l’a tordu a un grand nombre de nœuds. Je
vois a des vases de cristal, dont la fragilité ang-
mente le prix; car en toutes choses la jouissance
s’accroît pour les insensés en raison des risques

qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
murrines; car on n’eût pas assez fait pour le
luxe si les convives n’enssent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont
bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercées a porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes au-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
patrimoines ne leur pendaient a’cbaque oreille.
Je vois des vêtements de soie, si l’on peut appeler

vêtement ce qui ne protège ni le corps, ni la pu-
deur, et. avec lequel une femme ne pourrait en
toute assurance jurer qu’elle n’est pas nue. Nous
faisons venir a grands fraisces étoffes (le paysigno-
rés même du commerce, atin que nos matrones ne

puissent montrer a leurs amants dans la chambre -
a coucher, plus qu’elles ne montrent au public. s

X. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces
objets que je viens de citer sont plus honorés et

- dissimorum piges-rimorumqne animalium testas, ingén-
tibus pretiis empus, in quibus ipsa illa’quæ plaœt varie-

i tas, subditis médicamentis, in similitndiuetn veri oolo-
ratur. Videojstic mensas, et æstimatum lignum sanatoria
censu , eu pretiusius, quo illud in plures nodus, arboris
infelicitartorsit. Video istic crystallina, quorum arceadit
fragilitas pretium; omnium enim rerum voluptas apud
imperitos. ipso que fugare debet perieulo, creseit. Video
murrhins pocula ; parum scilicet lnxuria magne fuerit,
nisi quud vomant , capacibus gemmls inter se pronuntia-
verint. Video uniones. non lingules singulis anribus
comparait)! : jam enim exercitatæ auras oneri ferendo
sont: jnuguntur inter se, et insuper alii hiais superpo-
nuatur z non satis muliehris insania virus sulnjecerat, nisi
bina ac terne patrimonia anribus singulis pependissent.
Video serions vestes, si vestes vocandæ sunt. in quibus
nihil est quo defendi aut corpus, sut denique pudor
possit : quibus sumptis , mulier parnm liquide, nudam se
non esse inrahit. Hæc ingenti sommet, ab ignotis etiam
ad commercium genlibus arœssunlur, ut-matronæ nus-
tras, ne adulteris quidem, plus sui in cubiculo, quam la
publieo ostendant.

X. a Quid agis avariant quot rerum caritatc aurum
l tuum victum est? omnia ista quæ retuli in majore honore
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plus estimés. Jo veux maintenant interroger tes
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,

la terre qui a exposé a sa surface tout ce qui pau-
vait nous-être utile , a caché, a enfoui ces dan-
gercux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations, et a pesé dessus
de tout son poids. Je vois le fer sortir des mêmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ilsquelquechose
de matériel, quelque chose où l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des yeux. Mais je vois la

(les diplômes, des contrats, des billets, vains
simulacres de la propriété , vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet loutes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature En la cupidité humaine? J’ai droit de me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes, ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés de no-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux yeux, être touché de
la main , vains rêves de l’avarice! Malheur a celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretiaque suat. Nnnc vola tuas opes recognuscere, lami-
nas utrinsque materiæ , ad ques cupiditas nostra caligat.
At tnehercule terra, quæ quidqnid utile futurum nabis
erat protulit, ista defodit et mersit, et ut auxiosis rebus
au male gentium in medium prodituris . toto pandore iu-
cubuit. Vidéo ferrum ex iisdem tenebris esse prolatum,
quibus aurum et argentum : ne aut instrumentum in cæ-
des mutuas deesset , aut pretium. Et adhue ista uliqunm
materiam haltent; est in quo errorem ocularum animus
subsaqui possit : video istic diplontata , et syngraphas , et
caulinaes, vacua babeudi simulacre, utnbras qnasdam
avaritiæ laborantin , pcr quos decipiant anitnum , inanum
opinionc gattdcntem. Quid enim ista sunt? quid fœnus,
et kalendarium , et usure , nisi humanæ cupiditatis extra
naturam qnatsila nomina? Possutn de rerum natura
qucri, quad aurum argentumque non inlerius abscon-
derit , quad non illis majas , quam quad detrahi passet ,
pondus iujrccrit. Quid sunt ista: tabulzr, quid computa-
tiones, et tantale tempos. et sanguinolenlœ centesimar?
Vuluntaria male ex constitutione nostra pendentia. in
quibus nihil est, quad salifiai oculis. quad trueri manu
possit, lnanis avarHiæ somnia. 0 miscrutnt si quem d..-
lectat au: patrimoml liber atagans, ct veste spatia tena-

saunons.
et tout ce domestique plus nombreux que (A
nations belliqueuses, et ces édifices pantenne»
qui surpassent l’étendue des grandes villesf Lors-
qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

paru ce qu’il possède avec ce qu’il désire , il

sera pauvre. Laisse-moi , rends-moi à mes riches-
ses. Mai je possède l’empire de la sagesse, cm-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les abandonnant a.
tous. a

XI. Aussi Gains César offrant a Démétrius deux

cents sesterces , il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo-
rifier de son refus. Dieux et déesses, avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou mrrom-
pre une telle âmel Je dois rendre témoignage a ce

grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’étonnait de la folie de César qui

avait pensé le gagner il si bon marché. s S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. e

XII. On peut donc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. [tien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner a un ami,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas à la communauté entre assoriés , où une part
est a l’un, une part à l’autre; mais à la commu-

nauté du père et de la m’crc dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cun le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant

rum colenda per vinctos, et immensi grcges pecorum
per provincias ac régna pascendi et familia bellicosis na-
tionibus major, et ædificia privata laxitatem urhium mag-
narum vincentia! quum bene ista , per quæ divitias suas
disposuit ac ludit, circutnspexeril, superbutnque se fe-
ccrit, si quidqnid hahet, ci quad cupit comparct, pau-
pcr est. Dimitte me , et illis div’uiis mais redde. Ego reg-
num sapientiæ novi , magnum , securum; ego sic omnia
hubeo, ut omnium sint. s

XI. Itaque quant C. Casar illi ducenta donaret, ri-
dons rejecit, ne diguant quidem sunnnam judicans, qua
non accepta gloriarelur. Dii deæque. quam pusillo illum
au mum aut honorarc voluit, aut corrumperel Reddcn-
dum egregio vira tcslimouiutn est. Ingcntem rem al) illa
dici audivi, quum mirarctur Cati deutentiam. quad se
putassct tanti passe mutari. Si lentare , inquit , me consti-
tuerat , toto illi fui expcricndus imperio.

XII. Sapicnti ergo donari aliquid potcst, ctiam si sa-
pientis omnia sunt.Æque nihil prohibet, quum omnia
unticis dicatnus esse communia: aliquid alnico danari.
Non enim mihi sic cum amico communia sont , quomodo
cam socio. ut pars mes ait, pars illius; sed quomodo
ptttri tantrique contumace libcri sont : quibus quum duo
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un, «a au: en sorte que celui, quel qu’il soit,
me massacre avec lui , sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages, qui seuls connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des amis

que des associés. Ensuite il peut v avoir commu-
nauté de différentes manières. Ainsi , les quatorze

bancsl appartiennent a tous les chevaliers romains:
néanmoins la place que j’y prends me devient
propre; si je la cède à quelqu’un , quoique je lui

cède une chose qui nous est commune, je suis
pourtantcensé lui donner quelque chose. Il y a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres ,

non pour la vendre, non pourla louer, non pour
l’habiter, mais pour voirie spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres : mais, lorsque je viens au théâtre,
si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une

place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je

n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il

en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui: mais il a en pro-
Pre ce qu’il possède, et je ne puis en user sans
son aveu. Tu te moques de moi, dirastu. si ce
qui est à mon ami est à moi, n’ai-je pas droit de

le vendre. Non sans doute , pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les antres chevaliers. Ce n’est pas une preuve

que quelque chose ne soit pas à toi parce que tu

’Daus les amphithéâtres, les chevaliers romains avalent
quatorze bancs resema.

suint, non singuli singulos haltent, sed singnli binos.
l’rimnm omnium jam officiant , ut ’qnisquis est iste , qui
me in societatem vocal , sciat se nihil mecum habere com-
mune. Quare? quia hoc consortium solum inter sapientes
0st , inter quos amiciti-i est: ceterl non mugis amici sunt,
(clam socii. Deinde plurtbus modis communia sunt.
Eautstria omnium equitum Romanorum sont : in illis
tamen locus meus fit proprius, quem occupavi; hoc si
cui cesst . quamvis illi commuai re cesserim, tamen ali-
quid dedisse videur. Qua-dam quorumdam sub certa con-
ditione mut; haheo in equeatribus locum, non ut ven-
dam. non utlocem, non ut habitcm ; in hoc tantum, ut
modem. Propterca non mentiar, si dicam me haherc in
equestribus locum : sed quum in theatrnm veni . si plana
sont equeatria, et jure habeo locum illic, quia sederc
mihi lit-ct; et non habeo, quia ah hia, enm quibus jus
mihi loci commune est, occupatus est. Idem inter ami-
COS pute fieri. QuidquidIhabet amicus, commune est
notais ; sed illius proprium est, qui tenct; utihis, iIIo no-
lente. non pessum. Deridcs me, inquis. Si quod amici est,
meum est, liceat mihi vendere. Non licet; nam nec
maestria, et tamen communia tibi enm ceteris cquitibus
sont. Non est argumentum, ideo aliquid tuum non esse .
une rv ndere "on putes, quia constlxtrerc, quia mutai-e in
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ne peux ni la vendre, ni la consommer, ni la lo-
diticr en bien ou en mal. Car elle est a toi-même,
quoiqn’elle soit a toi sous certaine condition. J’ai
reçu , mais tous ont reçu de même.

XIII. Pour ne pas te retenir plus longtemps,
un bienfait ne peut être plus grand qu’un autre;
mais les choses qui font la matière du bienfait
peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées , lorsque la bienveillance se livre à ses
effusions et se complaît en elle-même, a la manière

des amants, dont les baisers multipliés et. les
étroits embrassements n’accroisscnt pas l’amour,

mais l’exercent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans-
porter ici. On demande si celui qui a tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuvro,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas en occasion de faire Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, avant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lien de

l’effet, si on a tout essayé pour y arriver. Si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accuse, l’ora-

teur conserve tout le mérite de son éloquence , s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hon-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

dcterms ont melius non potes. Tnum enim est. etiam
quod sub loge carta tuum est. Accepi, sed cunc.i non
minns.

XIII. Ne te traham longius, beneficium majus esse
non potest; ea per quæ heneticium datnr, possunt esse
majora : et plura, in quæ se undique benevoleutia emm-
dat, et sic sihi indulgent, quemadrnodnm amantes soient;
quorum plum oscula, et complexus arctiores, non au-
gcnt amorcm, sed exercent. Ilæc quoque, quia. venit
quæstio, prnfligala est in prioribus : itaque breviter per-
stringe lur. Possunt enim in banc, quæ data sunt aliis,
argumenta tmnsferri. Quæritur, au qui omnia feuil, ut
belleficium redderet , reddidcrit. Ut scias, inquit. illum
non reddidisse, omnia rem , ut reddcret. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus lotie. di occasions-m non ha-
buit. Ut creditori suo pecuniam non Suivit is, qui ut
solveret, ubique quæsiiit, nec invcnit. Quædum ejus
moditionis sunt , ut effurtum præstznre deheant : quibus-
dam pro effccîu est, omnia atten’nsse. ut emcerent. Si
omnia tarit ut sanaret, perenit medicus partes suas ;
ctiam damnato reo , oratori constat cloqueutiæ omclum ,
si omni jure usas est. Laos imperator-in etiam "de duci
redditur, st etprudentia , et industria. et torchon-ou.

I rihns suis Iuncta est. Omnia fecit, ut benellcium rami.-
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prudence, avec habileté, avec courage. ’l’on oblige

a tout fait pour te rendre : ton bonheur y amis
obstacle. Il ne t’est rien arrivé (le fâcheux, pour
mettre a l’épreuve la sincérité de son amitié. ’l’u

es riche, il n’a pu le donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir ’a ton chevet; tu es heureux , il

n’a pu le secourir : il t’a payé de retour, quoique

ton bienfait ne le soit pas rentré. Du reste, celui
qui, toujours attentif à épier l’occasion de la re-

connaissance, y a consacré tous ses soins, loute
son activité, a plus fait que l’homme a qui il ar-
rive de s’acquitter sur-le-champ.

XIV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un côté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant tes démarches,
ton empressement, ton inquiétude, te dit : Bun-
nis ces soucis de ton cœur. Cesse de te poursuivre
de tes propres importunités. J’ai assez reçu de loi.

Tu me fais injure , si tu crois que j’exige quelque
chose de plus. le suis pleinement convaincu de les
sentiments. Mais voyons, dit-on z Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui quia rendu et celui
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
oppose le raisonnement contraire z s’il eût oublié
le bienfait reçu, s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, dirais-tu qu’il s’est acquitté? filins

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
à tout autre devoir, toujours dévoué a celui-l’a

seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rot: obstitit illi félicitas tua. Nihil incidit durion, quad
rei-am amleitiam experirelur. Locnpteti donne non po-
toit, une assidere, felici succurrere : graliam retulit.
miam si tu benchcium non recepisti. Pre-terce, huic in-
tentas semper. et hujos rei tempos opperiens , qui in hoc
multum airas, multum sedutitatis impendit, plus labo
ravit . quam coi cito referre gratiam contigit.

XIV. Debitoris exemplum dissimile est : cui parum est
pecnoism quæslase, nisi solvit. lllic enim stat acerbus
super capot creditor, qui nullum diem gratis occidere pa-
tiator; hic bentgnissimus , qui quum te vlderit corsantem
et soliicitnm nique corium, dicat: Mitte banc de pectore
coran. Desine tibi molestns instare; omnia a te habeo.
lnjuriam mihi facis, si me quidquam amplius desiderare
judicas. Pleuissime ad me pervemt animus tous. Dic. in-
quit, mihi; reddidisse benellcium diceres illum, qui sic
grattera retulit? Eodem ergo loco est, qui reddidit. et
qul non reddidlt. Contra. nunc illud pope, si oinIus
esset acceptibeneflcii , si ne tentasset quidem gratos esse,
ncgares illum gratism retullsse. At hic diebus noctibus-
que se lasanvit, et omnibus alii: rcnuutiasit ofllciis. huit:
nm imminons, et operalus, ne qua se fogeret occasio.
Ecdem ergo loco orant, ille qui curant referendæ gratiæ

SÉNEQUE.

, l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance, et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pourla garantie du créancier, je m’embarquc

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tous les
dangers que peut offrir même une mer tranquille:
après avoir traversé. de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive enfin jusqu’aux pirates : déjà un autre t’avait

racheté. Nicras-to queje me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argcntqucj’avais amassé pourta délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’é-

lcr; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
llcrcolc, les Athéniens donnent à Armodios et a
Aristogiton le nom de tyrannicides; et la main de
lilueius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa
pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat, même sans atteindre
le butqu’ellc se proposait. Il a plus fait, celui quia
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous
les moyens de témoigner sa gratitude , que celui
que la première Occasion a fait, sans aucune fa-
tigue, reconnaissant.

XV. Mais, dit-on, le bienfaiteur l’a apporté
deux chuses, sa bonne volonté et le don z tu lui
dois loue aussi deux choses. Tu aurais raison de
tenir ce langage il celui qui ne te rapporterait

shjeelt, et hic qui nunqnam ab illa recessit? [niquas es.
si rem a me exigis , quum videas animum non démisse.
ad summum, pota, quum captas esses. me peconiam
mutustum , rebus mais in securitatem creditoris opposi.
tia , navigasse hieme jam stem , par infesta Iatrociniis li-
tora, emeosum quidqnid péricoli atterre potcst etiam
pacatum marc : peragratis omnibus solitudinihus, quum
ques nemo non fugiebat ego qoærerem, tandem ad pi-
ratas perveni : et jam te alios redemerat; negabis me
grattam retulisse? etiamne si in illa navigationepecuniam,
quant saluti tom coutreseram , naufragns perdinli P etiam-
ne si in vincula qnæ detrahere tibi volui, ipse incidi?
Negabis me retulisse gratism? At mehercle Athénienses ,
Ilarmodium et Aristogitnnem, tyrannicidas vacant; et
binoit manus in hostili ara relicta , instar occisi Porsenæ
fuit: et scraper contra fortunam luctata virtus. eliam
citra effectuai propositi operis, cuitoit. Plus præstitit.
qui fugientes occasiones secutus est, et allia nique afin
captavit. per quæ referre gratiam passet. quam quem
sine ullo sndnre gratum prima fceit occasio.

XV. Duas. inquit . ros ille tibi ora-stilit. votontatem.
et rem; tu quoque illi dues dettes. Merito istud diacres
et. qui tibi reddid’t volontarem olitlsnm: huic vero, qui
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qu’une volonté oisive, mais non a celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen z car il donne les deux choses , autantqu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours caleu-
Ier d’après le nombre. Quelquefois une chose en
vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
celle volonté si active, si avide de rendre. Si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, pcrsnnne n’est reconnaissant envers les
dieux, auxquels on n’offre que» la seule volonté.

Mais, si je ne puis donner davantage a celui que
je dois payer de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’euvers les dieux?

XVI. Si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je te signifie ma réponse , je te di-
Iai : Quel’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’autre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans toute question
ayons pour but le bien général. Il faut interdire.

aux ingrats toute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui leur serve a déguiser leur mauvaise vo-
lanté. J’ai tout fait! eh bien! fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres fussent assez insensés

pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdu le bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et vult. et eonatur, et nihil intentatum relinquit. non
votes dicere; utrumque enim præstat, quantum in se
est. Deinde, non semper numero numerus æquandus
est; aliquando nua ras pro duabus valet. Itaque in locum
rei succedit tam propensa voluntas, et cuplda reddeudi.
Quodsianimus sine re, ad referendum gratism non valet,
nemo advenus deos gratus est, in quos volantas sols
confertur.Diis, inquit, nihil aiiud præstare possumus.
Sed si huic quoque, cui referre gratiam debeo, nihil
aiiud præstare possum , quid est, quam non en adversus
hominem grams sim , quo nihil amplius in deos contera?

XVI. Si tamen quid sentism quærîs , et vis signare ses
pensum; hic beneflcium recepisse se judicet ; ille se sciat
non reddidisse. Hic illum dimittat : ille se teneat; hic
dicat, hahet); ille respondeat . debeo. In omni questions:
Pmpœ’tum sil. nobis bonum publicum. Præcludendæ
saut excusationes ingratis, ad quas refugere passim, et
sub quibus infltiationem suam tegere. Omnia feci! fac
eliam nunc. Quid P tu tam imprudentes judicas majores
miros fuisse. ut non intelligerent iniquissimum esse,
codent loco hahet-i eum qui pecuniam , quam a creditore
lumpen-st, llbldine au! alea absnmsit. et enm qui incen-
âio, sut tatrocinio, aut aliquo casn tristiore , alirna enm

255

mieux refuser au petit nombre même une excuse
légitime , pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour loi.
Car, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle, serait indigne
de ta reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement ta bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers
qu’il te tient quitte. Mais ne va pas t’emparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursu’s pas moins les occasions de rendre. Rends
à l’un ,4 parce qu’il redemande; ’a l’autre , parce

qu’il te fait remise; à l’un, parce qu’il est mé-

chant; ’a l’autre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne

crois pas qu’il t’appartienne de juger la question
suivante : si on a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? Car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?

Parce qu’il est changé, te change-HI? Quoi! Si
tu recevais quelque chose d’un homme bien por-
tant, tu ne lui rendrais pas s’il était malade z tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ci
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
Ici, pour être mieux compris, je crois qu’il faut
distinguer.

XVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage : ceux-la

suis perdidit? nullam escusationcm recrperunt, ut homi-
nes scirent [Idem otique præstaudam. Salins enim en! a
pancis etiam justam excmtiouem non accipi, quam ab
omnibus aliquam tentari. Omnia fer-mi ut redderes. une
illi satis sil; tibi parnm. Nain quemadmodum ille. si
enixam et sedulani operam transira pro irrita patitur,
cui gratin refe ratur indignas est : ita tu ingratus es , nisi
ci, qui voluntatem bonam in solutum acœpit. ce liben-
tius debes, quia dimitteris. Non rapias hoc , nec testefis;
ocrasiones reddeudi nihilominus quæras. Ridde illi .
quia repetit ; huic, quia remittit : illi , quia malus; huic.
quia non malus. Ideoq ne non est, quod ad le hune qua-s-
tiouem judiees pertinere; en, quod beneficium quia a
sapiente acceperit. reddere debeat. si ille desiit esse sa-
pions, et in malum versus est. Redderes enint et dcposi-
tum, quad a sapienie aeeepisses ; et etism male redderes
crcdi:um : quid est, cnr non et beneflcium? Quia muta-
tus est ille, te muta" Quid? si quid a sano aœep’sses,
ægro non reddercs; quum plus semper iiubecillo alnico
debeamust Et hic æger est anime: adjuvetur, ferron
stultitia morbus est snimi. Distingnendum hoc, que ma-
gis intelligatur, exislimo.

XVII. Duo santbencflcia: ullum, quad dans nisi sa-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires
et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne
doivent être rendus a qui que ce soit, qu’on de-
vienne homicide , ou voleur, ou adultère. Les cri-
mes sont soumis aux lois: le juge les punira mieux
que I’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au mé-
chant , je le rendrai a l’homme de bien ; à celui-ci
parce que je lui dois, ’a celui-la pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espece de bienfaits, il y a
doute z si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse, je ne puis les rendre qu’a un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir: car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. C’est m’ordonncr de renvoyer

la balle a un manchot. Il y a folie à donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

a répondre par où lu finis, je ne lui donnerai pas
cc-qu’il ne pourra recevoir; je lui rendrai même
Cc qu’il ne pourra reprendre. Car je ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me libérer

seulement si je rends. Il ne pourra en faire usage?
c’est son affaire. La faute en est a lui, non pas
a moi.

XIX. Rendre, dit-on, c’est remettre a qui peut
recevoir. Car si lu dois du vin il un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-tu que tu as rendu, ou voudras-tu
tendre une chose qui, au moment où tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre , c’est donner
ce que tu dois a celui qui en est Iemaitre, avec sa

tiens sapierxti non potcst : boc est absolutum et vernm
benelicium; alterum, vulgaire, plebcium, cujus inter
nos imperitos commercions est. De hoc non est dubium.
ouin illi, qualiscumque est, debeam readers, sive homi-
cide, sive fur. site adulter evasit. llabent scelcra loges
suas ; mclÎus istos judas , quam ingratns . ernrndat; nemo
tu malum . quia est, fariat. Main benefieium projiciam,
bono rcddum; lmic. quia debeo; illi . ne (Il’lWilln.

XVIII. ne, allure beueficii genet-e dubitatnr, quod si
arripere non polui nisi sapiens , ne redite e quidem nisi
alpicuti posa-nm. Puta enim me reddere; ille non potest
remporte; non est jam hujus rei rapas; scientiatn utendi
p-rilidit. Quid si me remiltere manco pilam jllhflls’f stol-
tmnest dure alicui. quod acrïpere non posait. Ut respon-
(I me ab ultimo incipiam: Non (labo illi , quod script re
non poterit; rcddmn, etiam si recijmrc non poterit.
Ubligare enim non pessnm, nisi arcipicntem; liberari
IJIIlllllll, si reddo, possum. llle uti illo non potcrit? vi-
ril-rit: peurs illum crit culpa, non pertes me.

XIX. Rndderc est . inquit, neccpluro tradidisse. Quid
enim si cui vinnm debcas, et hoc illc infunderc retimlo
julical, ont cribro; reddidisse le dicos. autreddere voles,
leltNl «hlm nulclitnr. inter duos port-ut? revidera. est id

SÉNEQUE.

volonté. Voil’a tout ce que j’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu , je n’en rend rai pas moins. Même

s’il fait une délégation a une femme adultère, à Ia-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai, et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre , non de conserver ou de
surveiller ce que j’aurai rendu. J ’ai sous ma garde

le bienfait reçu, non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi, qu’il reste intact : mais, dût-il glis-
ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
à qui redemande. Je rendrai ’a l’homme de bien,

quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux, dit-on , lui rendre le bien-
fait tel que tul’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends a un fou. Non. Jele lui rends a lui, tel qu’tl
peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdu sa valeur, mais par le sien;
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revient a la sagesse,

je le lui rendrai tel queje l’ai reçu; tant qu’il est
parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-on, si non-seulement il est do-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou l’halaris, lui rendras-tu le bien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quod debens, ei cujus est, volenti dure: boc unum mihi
pra’staudum est Ut quidem habeat quod a me arcepit ,
jam ullerioris est rnræ. Non tutelam illi . sed lldcm de-
beo; multoque salins est, illum non babere, quam me
non redilerc. Et crrditori statim in maeelIum laturo,
qnod acceperit. reddam; etiam si mihi adulteram, cul
numcrcm , delegaverit, solvam : et si nummos quos ac-
cipict , in sium" suum discinctus fundet , (labo. Reddm-
dom enim mihi est. non servandnm , quum rcdtlidem,
ont tncndnm. Renclicii acœpti, non redditi custodiam
debeo. hum apud me est, sali-nm sit; roieront licet acri-
picntis manibus cfllunt , damlum est reposcenti. Reddam
bono, quum expcdirt; malo , quum pctct. Tale. inqu-t.
benclieium, qnale nccepis i, non illi potes reddrrc. Ar.-
ccpisti (nim a sapiente; stulto reddis. Non; reddn illi.
quille nunc potcst accipere . nec per me lit quad dolerius ,
sed per illum, id quad arec-pi , red-lem. Coi si ad sapien-
tial" redirrit, radula"! qunle arccpi; dom in malis est.
revidant quale ah illa potcst acripi. Quid, inquit. si non
Ian nul malus fretin est , sed fct’lts , sed innnanis, qu ilis
Apullodnrns . mit Phalaris : et huic bettelicium, quo-l
acceperns, raides? Itintatinnem sapientis tentant natum
non patitur; Dam in p ssima ab o; tirois lapsus, nem-m-



                                                                     

pas BIENFAITS. V!)
le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint sr complètement , qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conserventquelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ont pas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chanceté, lorsqu’une fois on s’est attaché à la sa-

gesse. La teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
raître entièrement, et se changer en une autre
couleur. D’ailleurs , je le demanderai si cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Pbalaris: si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plait dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non parcolere, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sous les yeux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui munissaient il lui, il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si, après
m’avoir rendu service, il portait les armes coutre
ma palrie, tout son mérite serait effacé, et ce serait

est etiam ln male vestigia boni teneat. Nunquam tantum
virtus exstingnitur, ut non certiores animo notas impri-
mat, quam ut illas eradst nlta mutetio. Feræ luter nos
educatæ. quum in silves empe. unt , aliquid Inansuetu
dinis pristina retinent: tautumque a placidissimis ah-
sunt. quantum a varis feria et nunqnam bumansm ma-
nmn pesais. Nemo in summum nequitiam ineidit. qui
unquam hætîl sapienne: z attins infectas est. quam ut ex
toto elui , et transire in wlorem alium possit. Deinde in-
terrogo , utrum iste férus dt anima tantum . au et in per-
niciem publicam excurrat? Proposuilti enim mihi Apol-
lodorum et Pbalarin tyranunm . quorum si naturam hahet
intra se malus , quidni ego isti benellcîum suam reddam.
ne quid mihi cum en ait juris ampllus? Si vcro sanguine
humano non tantnm gaudet et pascitur, sed et suppliciis
omnium ælatum erudelitatem insatiabilem exerœt , nec
ira. sed aviditate quadam sæviendi furit , si in ore paren-
tum filiosjngnlat . si non contentus simpliei morte , distor-
quet. nec urit solum perituros. sed excoquit , Il ars ejus
cruore semper recenli madet ; parum est huit: benelicium
non redtlere. Quinlquid erat, quo mihi coha-reret, inter-
dsajurts humsni societas abscidit. Si pl’æhlilissei quidem
mihi aliqutd. sed arma patrie mcæ inferret; quidqnid
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un crime de lui témoigner de la reconnaisance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne ; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-
prime , sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe-
ler ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
que je dois’a un homme.

XX. Mais, quoi qu’il en soit, quoique je sois en
tout libre envers lui, du momentoù, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement contrelui, voici la règle que je croirai
devoir observer à son égard. Si mon bienfait ne
doit pas ajouter aux forces qu’il applique a la ruine
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est une
chose de nature à pouvoir être rendue sans qu’il

en résulte aucun malheur public, je la rendrai. Je
sauverai son fils en bas âge. En quoi nuitce bien-
fait à aucun de ceux que déchire sa cruauté?
Mais je ne lui donnerai pas d’argent pour soudoyer
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffes,

ces fantaisies de luxe ne feront de mal a personne ;
mais je ne lui fournirai ni soldats, ni armes.
S’il demande comme un beau présent des corné-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfaits toutle monde,je le rendrais lui ; car

moment, perdldlsset . et referre illi grattam reclus ha-
heretur : si non patriam meam impugnst, sed suie gra-
vis est, et sepositus a mes gente. suam exagitat ; absci-
dit nihilominus illum tenta pravilss enim! : etlam si non
inimieum . invisum mihi efficit: priorque mihi ac potier
ejus ofllcii ratio est, quad humano generi, quam quad
uni heurtai debeo.

XX. Sed quamvis hoc ita sil, et ex ce tempore omnia
mihi in illum sint libera , ex que, corrumpendo t’as aune.
ut nihil in eum nefas esset . effeœrit: illum mihi servan-
dum modum credam , ut si heneficium illi meum aequo
vires majores dalnrum est in exitium commune . nec
confirmaturum ques hahet , id autem crit, quod illi reddt
sine pernicie publics possit; reddam. Servabo lilium ejus
intentera; quid hoc benetlcium obest cuiquam eorum .
quos crudelitas ejus leu-rat? pecuniam que satellitem
stipendio touent, non subministrabo. Si marmora et ves-
tes desideraverit, nihil oherit unquam id que luxurla
ejus instruitur z militem et arma non suggeram. Si pro
magne petet munere artifices scellas, et scorta, et qua:
ferilatem ejus emolliant, linons offeram. Cui triremes et
antas non mitterem , lusorias et cubiculatas , et alia lu -
dibria regum in mari lascivientium mittnm. Et si ex toto
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a de tels caractères, il n’y a de remède que le tré-

pas, etc’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doitjamais revenir a lui. Mais cette perversité
est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éru tion des

feux qui jaillissentdes cavités de la mer. cartons-
nous-en donc, et parlons de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,

que je puis rencontrer dans chaque carrefour,que
redoute un chacun, je rendrai le bienfaitque j’en
ai reçu. Il ne faut pas que sa méchanceté me pro-

lite : que ce qui n’est pas a moi retourne a son
maître, bon ou méchant. Avec quel soin j’exami-

uerais cette dernière alternative, s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote,

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quand on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient à la boutique pour
payer : il la trouve fermée; il frappe a plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, estmort et
réduit en cendres. Ce qui peut-être est cruel pour
nous, qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renaî-

tre. n Il raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait eu de ne
pas rendre , et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna à la même boutique ,

ejns sanitas desperata fucrit, eadem manu beneficium
omnibus dabe . illi reddam; quando ingeniis talibus vitæ
exilus remedium est; optimumque est obire ci, qui ad se
nunqnam redilurus est. Sed hæc ram nequitia est, et
scinpcr portenti loco habita, sicut hiatus terrir, et de
revernis maris iguium eruptio. Itaqueab illa rœcdamm;
de his loquamur vilils, que: detestamur sine hon-ore.
lluîc houiiui malt), quem lurelure in quolibet Ioro pos-
sum, quem singuli liment, reddam beuelicium quod
acccpi. Non oporti-t mihi uequitiaiu ejus plaidasse : quod
menin non est. redent ad dotuinum , bonus sif an malus.
Quum diligenter istud émut-rem , si non reddercin , sed
dorent? Hic locus fabulant luisoit.

XXI. Il) thagoricus quidam cmerat a suture phæcasia,
rem magnant, non pra-senlihus nunimis. Post aliquot
(lies vrnit ad taliernant, redditurus; et quum clausam
(lin pulsarct, fuit qui diceret z quid perdis operam tuum?
autor ille qucui quarris. clatus. couillustus est. Quod no-
his flirtasse molestuut est, qui in arternum nostras amit-
timus, tibi minime, qui sris futurum , ut renoscalur; jo-
catus in Pylhagonicutu. At philusupllus noszer lrcs ont
quatuor denarios, non invita manu, domum retulit,
subinde concutiens. Deinde quum reprehcnilissct hanc
suam non reddeudi tarifant voluptatcm, intelligens arri-
sisse sibiillud lucellum, redit ad ranula-m Iabernam, et
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en disant: a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. s Ensuite, a travers la porte, à l’en-
droit où s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers elles jeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Ce que tu dois, cherche a qui le rendre ;
et si personne ne demande , fais sommation ’a toi-
méme. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne le

regarde pas. Paie-le, et accuse-le; et songe. que
chacun de vous a desdevoirsdifférents : il lui est
ordonné d’oublier, il t’est prescrit de le souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire , lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier , que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés a dessein, pour qu’on les ramène
à leur véritable mesure. Lorsque nous disons : Il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-
blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ont fait. Ils en parlent ’ajcun;

ils en parlent dans l’ivresse; ils Iejettent aux in-
connus; ils le confient aux amis. c’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que

nous avons preserit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne p. uvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXI". Toutes les lois qu’on a peu de confiance
dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. Si

l’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : Ille tibi vivit : redde . quod debes. Deinde per claus-
truui, qua se commissure laxavcrat. quatuor denarios
in tabernom inseruit. .me misit, pictasse se exigeas im-
prohtc cupiditotis, ne alicuo assuescerel.

XXII. Quod debes. quarre cui redde. : etsi nemo
posa-t , ipse te appella. Malus en bonus sil , ad te non per-
tuict. ltcdde. et accusa , non oblitus, quernadmudum in-
ter vos oflicin diiisa suut; illi obliiiu impérant est, tibi
meminisse mandavinins. Errat terrien, si quis existimat,
quum dicimus cun) qui Iœucliciuin dédit . oblivisei opor-
tcrc , excutcre nos illi memeriatn rei præsertim hom-sus-
simue; qua-dam mancipiums ultra modum , ut ad trruul
et sunni redisant. Quint dicimus , nzemiuisse non debet;
hoc volunius intelligi , prirdicare non debet, nec. jartare ,
nec gravis esse. Quidam enim benelicium quod dedcrunt.
omnibus circulis narrant; hoc sobrii quuuutur, hoc
chrii non continent: hoc ignatis iugeiunt. hoc amicis
counuittunt. Ut litt-e uimia et exprebratrix meiuoiia sub-
sidcret. ohliscivi enm qui dcdit, jussinius; et plus impt -
rando quam præsiari poterai, silcnliuni suasimns.

XXII]. Quotics parum litluciæ est in his quibus impe-
rus,’amplills est exigendutnquain satis est, ut præstetur
quantum salis est. ln hoc ennui hyperbole extemlitur. ut
ad ver-nui turudncio veniat. flaque qui dixit,

Qui minime nives nuit-ire"! . cursihm auras z
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disantzs Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, n a
dit ce qui ne pouvait être, afin qu’on en crût
le plus possible; et celui qui a dit : a Plus ferme
qu’un rocher, plus rapide qu’un torrent, s n’a
pas imaginé qu’il persuaderait qu’un homme fût

plus ferme qu’un rocher; jamais I’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose z mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisse oublier : que le souvenir ne se
montre pas , ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienhit, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car souvent il fautaux méchants une assi-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
n’indiquerai-je pas l’occasion a celui qui l’ign0rc?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de mentir
ou de se plaindre? De tempsà autre, il faut un
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXII]. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis : a J’aurais acheté un manteau ,
si j’avais en de l’argent. I C’était ne demander à

personne, en avertissant tout le monde. Ils se dis-
putèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. Pouvait-il les réprimander
plus doucement? a J’aurais acheté un manteau, si

j’avais eu de l’argent. s Après cela, celui qui se

quad non potent fieri, dixit: ut mderetur quantum
plurimum posset. Et qui dixit,

un mulot seoputls . mon: omne
nemini hocqnidem se peraussurnm putavit. aliquem tam
imnwbilem, esse, quam mpulum. Nunqnam tantum
sperat hyperbole, quantum audet; sed incredibilia affir-
mat . ut ad credibilia pervenîat. Quum dicimus, qui be-
nefirium dedit, obliviscatur : hoc dicimus, similis sit
oblito; memorin ejus non appareat, nec incurrat. Quum
dicimus, beueficium repeli non oportere. non es toto
repeiitioneln tollimus; ræpe enim opus est malis exactore ,
etiam bonis admonitione. Quid ergo? occasionem igao«
ranti non ostendam? necessilates illi mess non detegam!
quarta nescisse se au! mentiatur. sut dolent? Interveniat

saliquando .advnonitio, sed verecunda , quæ non passet,

nec in jus vocal. ’
XXIV. Sonates amicis audientibus: c Emissem, inquit,

pallium , si nummo: habercm. n Neminem poposcit, om-
nes admonuit; a quo acciperet, ambitus fait. Quidni
esset? Quantulum enim eut, quod Socrates aecipicbat?
et multum crut. enm fuisse, a quo Socrate: acciperet.
Hum filos cestigare mollius potoit? u Emissem, inquit,
pallium, si nummos haberem. a Post hoc quisquis prope-
nverit, sero dal; jam Socrati defuit. Propter acerbes
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hâta le plus, donna trop lard. Déjà Socrateavaiteu

besoin. c’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander : non afin
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe , prenant un jour plaisir il res-
pirer des parfums : a Maudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l n On peut dire de même z Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits, qui ont fait proscrire une aussi doua: chose
que les avertissements entre amis! Pour moi, j’u-
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait a celui de qui je l’aurais demandé : il

regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais , même au milieu de mes
plaintes, je ne dirai : a Je l’ai accueilli jeté parla
mer tout nu sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. s Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche : c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. Il suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes et affec-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi , si quelque

douceur t’est venue de moi. s Alors, a son tour,
il dira : c Comment n’as-tu pas bien mérité de

moi? Tu m’as accueilli jeté tout nu sur le ri-
vage. a

XXVI. Mais , dis-tu , nous n’y gagnerons rien :
cet ingrat désavoue; il a tout oublié: que dois-je
faire? Tu me demandes une chose très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ce traite :

exactores repetere prohibemus; non ut nunqnam flat.
sed ut parce.

XXII. Aristippus aliquando deleetatus ungueulo: v male.
inquit , istis effeminatis eveniat, qui rem tam bellam ln-
famavernntl n Idem dicendum est: maleistis improbis et
importunis beneficiorum sacrum quadruplatoribns eve-
nint, qui tam bellam rem, admonitionem inter alnicos,
austulernnt! Ego tamen utar hoc jure amicitiæ , et be-
neficium ab en repeiam.a quo petissem : qui alterius
beneficii loco accepturus est, poluisse reddere. Nunquam,
ne querens quidem , dicam :

...... Pïjr-cmm liltorc catalan
Exccpll . et restai siemens ln parte locavl.

Non est ista admonillo ; couvicium est. floc est in odlum
beneflcia perducere; hoc est effleere, ut ingratum esse .
ont "cent. sut jayet. Satis abnndeque est, submlnls et
familiaribus verbis , memoriam revoeare :

si bene quid de te merui , fait aut tibi qulnlquam
Dolce meum.

Ille invicem-dicat; quidni merueris? ejectumliltore agen-
tem excepisti.

XXVI. Sed nihil, inquit . pronctmus : dissimulst. ob-
litus est; quid facere debeam ? Quæris rem maxime ne-
cessan’am , et in qua hanc materiam consummsri decet ,

I7.
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comment faut-il supporter l’ingratitude? Avec
calme , douceur et magnanimité. Jamais l’insensi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne te blessera au point

qu’il ne le reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles.
a Je voudrais n’en avoir rien fait! n Que même
l’insuccès de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si, même a présent, tu ne
te repens pas. Il n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais t’étonner davantage, si cela n’arrivait pas.

L’un recule devant la peine, l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une

fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance du
devoir, celui-la par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirent et mendient

toujours ; tu ne seras pas surpris que personne ne
rende, quand personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu y déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
rst l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-la est travaillé par l’envie, ce
dernier, par une aveugle ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-y la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et in-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-y la folle estime de soi-même et cet orgueil iu-
solcnt qui s’applauditde ce qui fait sa honte Que
dirai-je de l’opiniâtreté qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrati ferendi sial P Placide anime . man-
sueto, magno. Nunquam te tam inbumanus,etimmemor,
et ingratus offendat , ut non tamen dedisse delectet. Nua-
quam in has mecs injuria impellat : vellem non fecisset
Beneflcii lui tibi etiam infélicitas placent. Semper illum
1tœnilebil, si le ne nunc quidem pmnitet. Non est, quad
indigneris tanquam aliquid novi acciderit; magis mirari
deberes, si non accidisset. Alium labor, al nm impense
detcrrct; alium periculum , alium turpis verecundia, ne,
du!) réduit , fatealur acccpisse; alium ignorantin officii ,
alium pigritia , alium oceupatio. Adspice , qucmadmodum
intmensa- hominum cupiditnles hient sentpcr, et poscant;
non miraberis ibi oeminem reddere, ubi nemo satts se-
cipil. Quis est istoruni tam firmæ mentis ac solidze, ut
tuto apud enm beneflria depoms? Alias libidine insanit,
alios abdomini servit, alins lucri tolus est, cujus sum-
mum non vins spectet; alius invidia laneret, alius cæca
ambitione. et in gladios irruente. Adjiec torporcm men-
tis ac senium, et huic contrariam inquieti pectoris agita
tionem, tumultusque perpetuos; adjicc æstimationem sui
nimiam et tumorem, 0b quæ contemnendus est, in»
lentem. Quid contumaciam in perverse nitentium, quid
levilalem scmper alio transilieulem loquer? Hue accedat

,sENEQetc.
la légèreté qui passe. incessamment d’un objet
a l’autre? Joins-y l’impétueusc témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entretuent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain, de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foil Si tu te représentes le tableau véri-
table de notre vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, ou, comme a un si-

gnal donné pour tout bouleverser, on met de
côté tonte considération de retenue on d’honneur,

pour ne prendre conseil que de la force. On n’é-
pargne ni la flamme ni le fer : les crimes s’affran-
chissent des lois: la religion même, quiau milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart contre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane , l’antre le sacré. Celui-ci brise, celui-l’a es-

calade; cet autre, que gêne un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a

personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, cents, tu
oublies trop la condition tolomane. si tu cherches
un homme qui rende parmi tant de ravisseurs. Si
tu te plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi’des avares, plains-toi des

itnpudiqucs , plains- toi des malades hideux ,

temeritas præœps, et nunqnam fidele censilium dams-us
timer, et mille errores , quibus volvimur; audacis timi-
dissimorum. disœrdia familiarissimorum, et publicum
malum, incertissimis fldere, fustidire postasse, optare
que: consequi pesse apes "on fuit.

XXVII. Inter effectua inquictissimos, rem quietissi-
main, fident, quæris? Si tibi vitæ uostræ Vera imago
surcurret, videberis tibi videra captæ quum maxime ci-
vitatis faciem, in que, omisse pudoris rec ique respecta .
vires in consilio sunt, ve’ut signe ad permiscenda omnia
dale. Non igni , non ferro abstiuelur; soluta legibus sce-
lera suint; nec religio quidem, quæ inter arma hoslilin
supplices texit, ullum impedimentum est mentium in
pra’dam. Hic ex privata, hicex publico, hic ex profa no. hic
sacra rapit; bic etTringit, hic trausilit. bic non contents"
auguste itinere, ipse quibus arcetur, avertit. et III lu-
crum ruina venit. Hic sine carde populatur, hie spolia
ameuta manu gestat; nemo non fer! aliquid ex altero. In
hac aviditate generis humani , na: tu nimis fortune com-
munia oblitus es, qui quæris inter rapientes referentem.
Si indignaris ingrates esse, indignare laxuriosos . indig-
nare avaros , indignera impudicos , indignare teams de-
formes . soues pallidos. Est istud grave t’ittuni, est Into-
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plains-toi des vieillards pales. Sans doute c’est un
vice affreux, intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII. Examine en toi-même si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre tes
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu
verras ceux qui furent accordés à ton enfance ou-
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant ta vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceuxoci ont disparu insensiblement de notre vue ,
ceux-la, nous en avons détourné les yeux. Pour
excuser à les yeux ta faiblesse, je te. dirai d’abord
que la mémoire est fragile et ne suffit pas à la mul-
titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde à
mesure qu’elle reçoit, et que le présentétouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que la nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De la vient que tu
n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’occupe des comices consulaires, ou
devenu candidatdu sacerdoce, tu as oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont

tu le plains, peut-être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de son cœur.
Il y a injustice à t’irriler contre le crime commun,

il y a sottise a t’irriler contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais ’a coup sûr tu le ren-

drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

Ienbile. et quad dlssociet hommes, quad concordiam .
qu imbeeillitas castra falcitur. scindat ac dissipet : sed
asque a) vulgare est . ut illud ne qui queritur quidem
elfnqerit.

XXVIII. Cogne secam. au quibuscumque debuisti.
gratiam retuleris. au nullum unquam apud te perierit of-
fleium , la omnium le beuefleiorum memeria comitetur.
Videbis que puera data saut. ante adolescentiam elapsa;
quæ in juvenem coltan saut, non perdurasse in senectu-
tem. Quædam perdidimus , quædnm projecimus ; quas-
dam a campectu austro panlalim exierunt; a quibusdam
oculos aver.imu-. Ut excusent tibi imbecillitatem tuam.
imprimis fragills est memoria , et rerum tu: bæ non suf-
fioit; necesse est quantum recipit , emittat , et antiquissi-
ms recentissimis obruat. Sic factum est, ut minima apud
te nutricis esset auctoritas; quia benedcium ejus longius
clas sequens posuit; sic factum est , ut præceptoris tibi
non essct ulla veneratlo z sic eveait, ut circa consularia
waspalo comitia . eut sacerdotiorum candidata , qua:-
sturæ suffragatorexcideret. Fortassc vitium . de quo que-
rcn’s. si le diligenter excusseris, ln sinu invenies. Inique
pumico irasceris crimiui : stalle, tua; ut absolvaris,
iguesce. Ieliorem illum facies ferendo, utique pej0rcm
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front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’iI’

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque à l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît

déjà : la pudeur surprise se perd.
XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous

donc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé. Cet homme n’est pas tel que nous l’avions

espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne Se découvre que maintenant. Ce n’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons I’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un

bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Autant

que nous le pouvons, plaidons la cause de l’ingrat
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-t-il pas
pu; peut-être n’aot-il pas su ; peut-être rendra-HI.

Certaines mauvaises dettes sont devenues bonnes
par la patience et la sagesse du créancier qui les
a soutenues et assurées par des délais. llnous
faut faire de même. Réchauffons une foi languis-

saute.
XXX . J’ai perdu mon bienfait! Insensé, tu ne coa-

nais pas la date de la perte. Tu as perdu, mais au
momentquc tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sontcomp-

tées comme perdues, la modération profite gran-
dement. Les maladies de l’âme , comme celles du

corps, veulent être traitées avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps , se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobraado; non est quad froutem ejus indures; sine.
si quid est pudoris résidai , servet. Sæpe dubiam verc-
cundiam vox convltiantis clarior rapit; nama id esse.
quad jam videtur , timet; deprehensus pudor amittitur.

XXIX. Perdidi bencflcium. Numquid qnæ coasecra-
rimas, perdidisse non dicimus! luter eonsecrata bene"-
cium est, etiam simule respondit. bene collatum. Non
est ille. qualem speravimus. Simus quales fuimus nos, ei
dissimiles; damnum tune factum , nunc apparait. Iagrntus
non sine austro pudore prolrahitur, quoaiam quidem
querela amissi beneflcii , non bene dati siguum est. Quan-
tum possamus. causam ejus apud nos agamus : fartasse
non potait, fartasse ignoravit; forlane facturas est. Quie-
dam nomina houa Ientus ac sapiens creditor fceit, qui
sustinuit, ac more fovit. Idem nabis faciendum; muria-
mus fidem lanauidam.

XXX. Perdidi benefleium! Stulte, non nosli detri-
menti tui tempera; perdidisti, sed quum dures; nunc
palam factum est. lilium in bis quæ videntur in pet-dito,
moderatio plurimum profuit. Ut corporum , ita animer-uni
molliter vilia tractanda sunt z sæpe quad explicavit mara.
pertiuaria trabentis abruptum est. Quid opus est malc-
dietis? quid querclis? quid insectationc? quare illum li
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cations, les plaintes , les outrages? Pourquoi le li-
bérer toi-même? Pourquoi l’affrancbir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison y-a-t-il d’exaspc’rer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré , pour qu’il se cherche

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront : a Je ne conçois
pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant : Il y a quelque chose l’a-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légèræ; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. n

XXXI. Tu suivras une bien meilleure route, en
conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient à la vertu. Une bonté.

opiniâtre triomphe des méchants z et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On ,n’n

pas reconnu mes services : que ferai-je? ne
que font les dieux, généreux auteurs de toutes
choses : ils commencent par verser leurs bien-
faits sur l’homme a son insu; ils les continuent
’a l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

l’autre d’injustice; celui-ci les bannit de son
univers et les suppose relégués dans les ténè-

bres , oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, ’a qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous em-

beras! quarc dimittis? Si ingratus est, jam nihil debet.
Quæ ratio est exacerbare enm. in quem magna contu-
leris , ut ex amico dubio flat non dnbius inilnicus, et pa-
trocinium sibl nostra infamia qua-rat ? Ncc desit: nescio
quid est, quad enm . cui tanlum debuit. ferre non po-
tuit : subest aliquid. Nome non superiorls dignitalem
quereudo, ctiam si non inqninavit. aspersit: nec quis-
qunm llngere contenlus est letia , quum magnitudine
mendacii fidem quærat.

XXXI. Quanlo illa Inelior via , qua servatur illi species
amicitiæ, et. si reverti ad sanitatem velit, etlam amici-
tia? Vincit males pertinax bonitas; nec qulsquam tam
duri infestique advenus diligenda animi est. ut etiam vi
tractus boues non amet : quibus hoc quoque clapit debere,
quad impunc non solvit. Ad illa itaqnc cogitationes tuas
tlecte. Non-est mihi relata gratin; quid faeiam? quod dii
omnium rerum optimi auctores : qui beneflcin ignoranti-
bus dare incipiunt, ingratis perscvcrant. Alius illis objie’t
negligentiam nostri, alias iniquitatem, aliua illos extra
mandum suam projicit, et ignares , hcbetesque sine luce,
sine allo opere destituit. Abus SOIN", cui délit-mus , quod
Inter laborem quietemqne tempos divisimns , quad , non

santons.
pèche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les corps, fait germer les so-
mences et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre, quelque globe de feux fortuitement agglo-
merc’s , enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables ’a de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits z d’une main

toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul

pouvoir, celui de faire le bien. lls arrosent les ter-
res de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents, marquent les heures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zépliirs cares-

sanls , ils supportent avec calme et bonté les er-
reurs des âmes déchues. lmitons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain : don-
nous ’a d’autres, donnons à ceux mèmes qui nous

ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammea
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
ocellements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sotqni les a
englouties: tant l’âme est opiniâtre à conserver
bon espoir. Le travail de l’homme cesseraitsur ln
terre et sur la mer, si les mauvaissuccès n’étaient

suivis de nouvelles tentatives. ,
XXXII. ll est ingrat: ce n’est pas a moi qu’il a

fait tort, c’est à lui-même. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en l’accordant. Je ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Ce que j’ai

tenebris immersi, contusionna alterna: noctis rffngïmus .
quint aunant cnrsu suo temperat. et corpora alit, sala
(avocat, percoquit fractus, saxum aliquod. ont foi-tuio-
rum ignlum globum , et quidvis potins quam doum ap-
pellat. Nillilominus tamen more optimornm parental".
qui mnlcdictis sacrum infantium arridcnt, non cessant
dii lit-licitois congerere, de beneflciorum auctore dnbiIan.
libris; sed æqnnli tenora buna sua par gentes populosque
distribuunl. nnam potentinm sortitl , prodesse. Spargnnt
opportunis imhn’bus terras, maria llatu murent, side-
rum cursu notant tempura . hienies æSIatesque intervenus
leuioris spiritus molliunt; errorem labeutium animorum
placidi ac propitii feront. [mite-mur illos; demus, ctiam
si multa in irritum data aint; dentus nihilominus aliis,
dentus ipsis, apud quosjactura facta est. Nemiuem ab
excitanda domo ruina deterrnit. et quum peintes ignts
absumsit. fundamenta tepcntc adhuc area ponimus, et
urbes haustas sæpins codent solo condimus. Adeo ad bo-
nas apes pertinax animus est. Terra marique humain
operacessarcnt, nisi mulccadcnlln iternm tenure libuissct.

XXXII. lngratus est; non mihi lecit-injnriam , sed sihi;
ego bencllcio mon , quum darcm , "sus sans, nec idco pt-
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perdu avec celui-là , je le gàgnerai avec (fautres. est perdu pour moi; lui, il est perdu pour tout.
A celui-là même je donnerai encore ; et semblable le monde. ll n’y a pas de grandeur d’âme il donner
au bon laboureur, à force de soins et de culture, et à perdre; de la grandeur d’âme, c’est de per-
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait dre et de donner.

arias (labo, sed dàligentius, quad in hoc perdidi , ab allia cam. Periilmihi benelicium ; iste omnibus. Non est Inlgni
recipiam. Sed huic ipsi benellcium daim ilerum , et lau- mimi. dure c4 perdue; hoc est nmgni animi, perdure
quam bonus agricola , cura eunuque slerîlilalem soli vin- et dure.


